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En publiant les Légendes de l'Orléanais, 
nous voulons répandre la connaissance 
de faits que la tradition seule a conservés, 
et réunir les renseignements épars d'his- 
toire et d'archéologie relatifs à chaque 
localité. De là découle la division en deux 
parties de chacun de nos récits : la Lé- 
gende et les Noies. 

La Légende n'est jamais abandonnée à 
l'imagination; mais elle a pour fonde- 
ment un souvenir populaire, d'où ressort 
toujours une pensée morale. Elle met 
en relief les mœurs et les usages des 
siècles passés. 

Les Notes ne s'appuyent que sur des do- 
cuments authentiques. Elles complètent 
la Légende, en donnant des détails qui, 
quoique nécessaires, eussent embarrassé 
la narration. 



LE PONT AU GHIEN. 






En Tannée 1354, l'hiver fut extrême- 
ment rigoureux : la Loire gela entière- 
ment, et les voitures chargées traversèrent 
son lit. La misère du pauvre devint af- 
freuse, et les villes, ainsi que les campa- 
gnes, furent le théâtre d'événements 
déchirants. Les habitants de la paroisse 
de Marcilly-en-Villette souffrirent de la 
rigueur de la saison, comme tous leurs 
voisins; mais au milieu des scènes dou- 
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loureuses qui se passaient sous leurs yeux, 
eut lieu un épisode que la tradition a reli- 
gieusement conservé. 

I. 

Sur les confins de Marcilly et de Menes- 
treau, à peu de distance de l'étang des 
Limousins, se voit la Rougerie. Cette mé- 
tairie, dès le xiv e siècle, faisait partie al- 
ternativement des deux paroisses; elle 
était alors exploitée par Jehan Marescot, 
lequel avait épousé Marie la Hugonelte. 
Quatre enfants animaient ce ménage, et 
parfois aussi l'affamaient; mais Jehan 
avait de la santé et du courage; Marie 
possédait, en outre, une ressource qui ne 
lui avait jamais manqué, la confiance en 
Dieu : avec ces trois biens-là ,. l'homme 
peut sourire à ses nombreux enfants. 

L'aine se nommait Jehan, comme son 
père, Pierre était le second, et les deux 
filles s' appelaient Marie et Catherine. Jehan 
avait douze ans, et la petite Catherine de- 
vait atteindre a sa septième année le lundi 
après les Brandons prochains (1 ).. 
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Durant la journée , chacun s'utilisait 
suivant ses forces. Jehan suivait son père 
aux champs et commençait à labourer. 
Tout fier de porter l'aiguillon, il se tenait 
en avant des bœufs et activait leur marche. 

— Allons, Bouchard! disait-il; avance 
donc, Pechard; et toi, Brunet, lire donc 
avec Lunet (2) ! 

Chaque interpellation était accompa* 
gnée de piqûres , et l'attelage avançait, et 
le sillon s'ouvrait derrière la charrue. 
Quant à Pierre, il menait paître les vaches* 
et Marie gardait les moutons. 

Ces deux enfants partaient le malin, et 
se dirigeaient, l'un vers Montlevrier, et 
l'autre vers la Marenchère; mais bientôt 
les deux troupeaux se rejoignaient, et 
tandis que les moulons et les vaches pais- 
saient de compagnie, Pierre tressait du 
jonc ou de la paille, dont il faisait ensuite 
des chapeaux ou des corbillons (3), et 
Marie filait. Pourtant ils ne travaillaient 
pas toujours. 

— Si nous nous amusions un peu ? di- 
sait Pierre. 
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— Je le veux bien, répondait Marie, el 
a quoi jouer? 

— Veux-tu te balancer ? 

« — Oh ! oui ! c'est si amusant ! mais où 
est ta balançoire ? 

— Attends. 

Les enfants se trouvaient alors dans les 
bruyères noires que coupait le chemin de 
Jargeau a Vouzon. Sur le bord de ce che- 
min étaient quelques têtards. Pierre se di- 
rigea vers un de ces arbres, saisit deux 
jeunes branches qui poussaient horizonta- 
lement, les fit ployer et les réunit, en en- 
trelaçant leurs deux extrémités; puis il 
s'assit sur la partie inférieure de cet ovale, 
tandis que ses mains en tenaient les côtés. 

— Maintenant, dit-il à sa sœur, pousse- 
moi par derrière. 

Marie obéit, et voila Pierre qui va el 
vient au grand étonnement de sa sœur. 

— A mon tour, dit celle-ci. 

Pierre descend et Marie le remplace. 
Les deux enfants, enchantés, usèrent de 
la balançoire improvisée tant et si bien, 
qu'une des branches cassa et que Marie 
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tomba dans le fossé. Cet accident, qui re- 
doubla leur gaîté, mit lin au divertisse- 
ment. Aussi bien le moment de goûter 
était venu, et la faim, cette compagne fi- 
dèle de l'enfance, était arrivée depuis 
long-temps; le jeu seul avait pu la faire 
oublier. 

M — Mangeons, dit Pierre ; et fouillant 
dans le sac de toile attaché derrière son 
dos, au moyen d'une ficelle passée en 
sautoir sur ses épaules, il en tira un mor- 
ceau de pain noir. 

—C'est tout de même bien sec, dit-il en 
le mordant, 

— C'est vrai ! est-ce dommage que nous 
n'ayons pas un bout de fromage ou une 
pomme ! 

— Ou bien encore du lait. 

— Oh ! oui ! j'aime tant le lait, surtout 
lorsqu'il est chaud ! 

— Et bien ! en veux-tu du lait chaud ? 

— Je ne demande pas mieux, dit Marie 
en riant , pensant que son frère plai- 
santait. 

Mais celui-ci ne voulut pas en avoir le 
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dernier. Il prit un de ses sabots, le lava 
dans Peau du fossé, et s' approchant d'une 
vache, il lui tira un peu de lait ; il fit la 
même opération à une autre, puis à une 
troisième, et présenta bientôt son sabot 
plein à sa sœur (4). Les deux enfants s'as- 
sirent et mangèrent. Us étaient au plus 
fort de leur festin, lorsque leur mère, qui 
revenait de porter la soupe à son mari oc- 
cupé au loin, parut devant eux. Au regard 
sévère que la Hugonette jeta sur ses en- 
fants, ceux-ci comprirent qu'ils avaient 
mal agi. 

— Mère, c'est moi, dit Pierre, qui ai 
tiré les vaches. 

— C'est moi qui suis coupable, reprit 
Marie, puisque Pierre n'a pris du lait que 
pour me faire plaisir. 

— Bien sûr, nous ne pensions pas mal 
faire ! 

— Je vous pardonne pour cette fois, 
dit la mère, mais ne recommencez plus. 

Le soir venu, tout le monde rentrait, et 
tandis que Marescot et ses deux fils déte- 
laient les bœufs et les conduisaient dans 
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le pâtis (5) où Us devaient passer la nuit , 
la Hugonette , aidée de ses filles , prépa- 
rait le souper. Catherine voulait aller à la 
fontaine et prenait la cruche ; mais ses 
forces trahissaient sa volonté. Alors Marie 
venait à son aide. La cruche emplie, il 
fallait la rapporter , et les deux enfants 
essayaient en vain. Elles appelaient leur . 
mère ; celle-ci , occupée ailleurs, refusait 
de se déranger, puis elle cédait à un 
nouvel appel , et plaçait la cruche sur la 
bassie (6). Enfin, toute la famille réunie 
procédait avec appétit au repas du soir. 
Lorsqu'il était terminé , on se mettait h 
genoux , et après que la prière avait été 
dite à haute voix , chacun gagnait son lit. 
Les jours de fête , tous se levaient de 
grand matin. Les bestiaux étaient soignés 
et le ménage fait , lorsque sonnait le pre- 
mier coup de la messe. Alors, la petite 
famille , revêtue de ses habits du diman- 
che, prenait le chemin de l'église. La 
fermé était confiée à Fidèle. Cet animal , 
de l'espèce des chiens-loups, faisait bonne 
garde, et malheur fût advenu au vagabond 
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qui eût tenté d'ouvrir les étables ou la 
maison. 

Pour l'ordinaire, les deux filles allaient 
en avant ; elles étaient suivies des garçons, 
et venaient enfin le père et la mère. Cet 
ordre dans la marche n'était interrompu 
qu'aux lieux où des ruisseaux à traverser 
et des mauvais pas nécessitaient , pour 
les plus jeunes , l'aide du frère aîné ou 
des parents. On arrivait ainsi au bourg ; 
on s'arrêtait un instant au pied de la 
croix plantée à l'entrée du village , 
puis on allait prendre place dans l'é- 
glise (7) , derrière le pilier qui supportait 
la chaire. 

La messe dite , on revenait a la ferme, 
et pendant le trajet , les enfants faisaient 
leurs réflexions sur ce qu'ils avaient vu 
ou entendu. 

— Mère, demandait Catherine, qu'avait 
donc aujourd'hui M. le Prieur? il a parlé 
bien fort. 

— 11 s'est fâché contre ceux qui ne 
vont pas à la messe et qui négligent de 
prier Dieu. Il leur a dit : Comment vou- 
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lez-vous que Dieu vous bénisse, si vous 
ne l'aimez point ! 

— Il est certain , reprit Pierre, que si 
j'étais le bon Dieu, je ne donnerais rien à 
ceux qui ne me prieraient pas. 

— Moi , dit Jehan , je les grêlerais joli- 
ment; et la gelée donc! Ah! vous ne 
voulez pas me prier , eh bien ! vous ne 
récolterez rien. 

— Vous parlez comme des enfants, re- 
prit la mère. Toi, Jehan, si au lieu de 
dormir , et toi Pierre , si au lieu de jouer 
avec ton chapeau , pendant que M. le 
Prieur lisait l'évangile, vous eussiez écou- 
té, vous sauriez que Dieu n'est pas appelé 
bon sans motif, et que par conséquent il 
est indulgent pour le pécheur. 

Pendant cet entretien, la petite famille 
avait été jointe par le curé qui allait visi- 
ter un malade; il avait entendu la conver- 
sation. 

— Et si tu étais Dieu , dit-il à Pierre , à 
quoi reconnaîtrais -tu ceux qui t'aime- 
raient? 

L'enfant, surpris, se retourna vivement 
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et reconnaissant le curé , ôta respectueu- 
sement son chapeau; puis comme la 
ligure du prêtre était souriante, il ré- 
pondit : 

— Mes serviteurs seraient ceux qui 
iraient à l'église. 

— Ceux-là seulement? 

— Mais oui. 

— Ainsi la mère Michole, qui depuis 
deux ans n'a pas quitté sa chambre , tu la 
repousserais et tu accorderais sans doute 
tes grâces à Gehendrin qui assiste régu- 
lièrement aux offices ? 

— Oh non ! la mère Michole est une 
brave femme qui, étant paralytique, ne 
peut se rendre à l'église , tandis que Ge- 
hendrin est un voleur et un hypocrite. 

— Dieu a donc un autre manière de 
connaître ceux qui l'aiment? 

— Probablement. 

— Et quelle est-elle? 

— Je crois bien , observa Jehan, qu'a- 
vant tout il faut être bon enfant. 

— Oui, mon ami, reprit le curé, aller 
à l'église n'est rien si la conduite est maur 
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vaise, et la meilleure prière est la sagesse. 
Aimez-vous donc mutuellement et res- 
pectez vos parents , rendez service à vos 
voisins, soyez bons pour tous, ne faites 
jamais le mal , et Dieu vous comptera au 
nombre de ses bons serviteurs. 

On était arrivé à l'endroit où le chemin 
de Marcilly à Vannes se croise avec fcelui 
de Menestreau à Jargeau. Là, le curé 
ayant, en signe d'adieu, pincé doucement 
les oreilles des garçons qui se décou- 
vrirent, et touché légèrement les joues des 
petites filles qui firent la révérence, prit à 
gauche et se dirigea vers la Morinière (8) , 
où demeurait la mèreMichole; tandis que 
Marescot et sa famille continuaient à 
marcher dans la direction de laRougerie! 

Cependant, Fidèle était à son poste, 
campé fièrement sur ses jambes de der- 
rière ; il s'était placé à l'entrée de la cour. 
Les naseaux ouverts , l'œil au guet et les 
oreilles pointées en avant, il ne quittait sa 
position que pour faire le tour des bâti- 
ments et flairer aux portes ; puis satisfait 
de son inspection, il regagnait son obser- 

2 
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vatoire et attendait. Tout-à-coup l' intelli- 
gent animal a senti l'approche de ses 
maîtres. Il part comme une flèche, et le 
voilà qui gambade en jappant autour de 
la famille qu'il rencontre au détour du 
chemin. 

— Finis donc, Fidèle ! disait Catherine, 
que 4e chien dans sa joie avait failli ren- 
verser. 

— Oh! ce bon petit chien! disaient 
Jehan et Pierre, en le caressant; tu es 
donc bien content de nous revoir? 

Et Fidèle de recommencer ses sauts et 
ses jappements. 

— Ici , dit le père ; et le chien alla se 
placer en silence à côté de Marescot, 
après avoir répondu en passant aux gestes 
d'amitié de la Hugonette et de Marie. 

Au moment où la famille entrait dans 
la cour, les deux garçons s'esquivèrent. 
Lepère, la mère et les ûlles s'étaient mis 
à table ; Marie s'était dérangée déjà plu- 
sieurs fois afin d'appeler ses frères et 
n'avait pas obtenu de réponse. Marescot 
commençait à perdre patience, lorsque 
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Jehan et Pierre parurent : tous deux mar- 
chaient avec précaution , soutenant leurs 
chapeaux d'une main et les couvrant de 
l'autre. Cette vue suffit pour piquer la 
curiosité de Marie et de Catherine. 

— Pierre , cria cette dernière , qu'ap- 
portes-tu donc là ? 

— Jehan , reprit Marie , qu'as-tu dans 
ton chapeau ? 

Les garçons , au lieu de répondre, se 
regardèrent en souriant et continuèrent 
k avancer avec précaution. Les petites n'y 
tenant plus , coururent à la rencontre de 
leurs frères, et se haussant sur la pointe 
de leurs pieds, et attirant à elles les cha- 
peaux , plongèrent au fond leurs regards. 

— Oh! les jolis oiseaux ! dit Marie. 

— Oh ! le joli petit chat! dit Catherine. 

— Maman, Papa, crièrent-elles en- 
semble, venez voir ! venez voir ! et les 
deux jolies petites de sauter de joie. 

— Où avez vous fait cette trouvaille? 
demanda Marescot. 

— 11 y a quelque temps, répondit 
Pierre, que j'ai découvert, dans le blé de 
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la pièce de la Fontaine, un nid de per- 
drix. Tous les matins, en allant aux 
champs , je visitais la couvée en disant : 
Quand les petits seront éclos , je les don- 
nerai à mes sœurs qui seront bien con- 
tentes. Enfin, ce matin, j'ai remarqué que 
les perdreaux étaient prêts apercer leurs 
coquilles et je n'ai eu rien de plus pressé 
que d'aller les chercher. La nichée était 
de dix ; mais je n'ai pu en attraper que 
quatre; les autres étaient déjà a courir. 

— Jehan dit à son tour : En conduisant 
les bœufs dans le pàtureau, comme j'étais 
monté sur l'ados (9) du fossé qui sépare le 
pâtis aux bœufs du pré de La Noue , un 
lièvre partit entre mes jambes ; je regar- 
dai d'où il était sorti et je découvris, dans 
un trou tout rond, au-dessous d'une touffe 
de bruyère, un pauvre petit qui n'y 
voyait pas encore. C'est bon, dis-je alors, 
la semaine prochaine, je viendrai le 
prendre, et mes sœurs s'amuseront bien 
à lui dqnner à manger. 

«Catherine et Marie embrassèrent leurs 
frères; elles embrassèrent aussi les per- 
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dreaux el le lièvre, et voulurent tout de 
suite les loger. Le père leur abandonna 
un petit coin dans la grange , et quelques 
heures furent employées à disposer l'ap- 
partement des nouveaux hôtes de la 
ferme. Le reste de la journée se passa en 
jeux que partageait Fidèle, et que l'on 
interrompait fréquemment pour visiter 
et le lièvre et les perdreaux. 

Marie et Catherine raffolaient tellement 
du cadeau de leurs frères, qu'elles le 
montraient à toutes les personnes qui 
avaient à faire à leur père. Un jour le 
Maire de Marcilly vint à la Rougerie. 

— Marescot, dit-il au fermier, puisque 
je passe devant ta porte , je te préviens 
que ce sera dimanche prochain que les 
serfs paieront le cens capital qu'ils doivent 
h monseigneur. Ne l'oublie pas, car tu 
encourrais une amende de cinq sous pari-r 
sis. Tu sais qu'en outre, tu es tenu de 
contribuer au paiement des treize deniers, 
des treize pains (10) et des treize chapons 
qui doivent être rendus a Alosse, au jouç 
dit. 



— 22 — 

— Je le sais et je m'en souviendrai. 

— Et que fait là cette jolie enfant? 
ajouta le maire, en avisant dans un coin 
Catherine qui choisissait dans une cor- 
beille remplie d'herbes les laiterons, le 
thym et le serpolet, 

— Je cherche le dîner de mon lièvre. 

— Comment! tu as un lièvre? 

— Oui, vraiment! voulez-vous le voir? 
Et sans attendre de réponse, Catherine 

courut à la grange, le maire la suivit. 

— Regardez, reprit Catherine, comme 
il est beau ; il n'y a pourtant pas long- 
temps que nous l'avons. C'est qu'aussi 
j'en ai grand soin ! 

— Regardez donc aussi mes perdrix % 
9JouUi Marie. Elles sont jolies, n'est-ce 
pas ? Oh ! je leur donne bien à manger î 

Le maire , qui avait d'abord souri aux 
enfants , devint tout-à-coup sérieux et 
pensif. 

— Marescot, dit-il enfin , défais-toi de 
ces animaux, ou il t' arrivera malheur. 

r— Bah! répondit Marescot, on sait 
bien que je ne suis pas un braconnier , et 
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Ton ne peut me faire un crime de laisser 
mes enfants s'amuser. 

Le maire hocha de la tête et partit. Cet 
homme était aimé des serfs, à cause de sa 
douceur; mais il était indiscret, et Fin- 
discrétion est un défaut pire qu'un vice. 

En sortant de la Rougerie, il rencontra 
le fauconnier du seigneur d'Alosse. 

— Qu'avez-vous ? lui dit ce dernier ; 
vous semblez inquiet et préoccupé ? 

— Oh! rien. 

— Vous quittez Marescot; est-ce qu« 
vous auriez quelque difficulté avec lui ? 

— Non , oh ! non , répondit le maire , 
de plus en plus embarrassé. 

— Décidément quelque chose vous 
tourmente; je suis de vos amis, vous le 
savez, dites-moi donc ce que vous ayez 
sur le cœur. 

— Soit , je parlerai , mais à une coixr 
dit ion. 

— Laquelle? 

— r Celle de ne répéter mes paroles h 
personne. 

-rr Soyez assuré de ma discrétion! 
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— Eh bien ! les enfants de Marescotont 
trouvé des perdreaux et un lièvre qu'ils 
nourrissent dans leur grange , et comme 
j'aime ces petits , je crains que si ce fait 
venait à la connaissance de monseigneur, 
on ne fasse un mauvais parti à leur père. 

— Vous avez raison. 

— Ainsi , n'en parlons à personne! 

— Soyez tranquille. 

Les deux amis se séparèrent. Le maire 
prit la route du bourg, et chemin faisant, 
il répéta dajis quatre maisons ce qu'il 
avait dit au fauconnier. Quant à ce der- 
nier, il se dirigea vers le château, afin 
d'informer le seigneur de ce qu'il avait 
appris, 

A ce moment, le bailli conférait avec 
le seigneur. Le fauconnier se présenta 
devant eux. 

tt-t En faisant ma tournée sur les do- 
maines d'Alosse, dit-il, afin de veiller 
aux plaisirs de monseigneur , j'ai décou- 
vert qu'un de ses serfs avait volé des per- 
drix et un lièvre. Il les a encore vivants 
dans sa grange % 



— 25 — 

— Ce serf sera puni , dit le bailli. Quel 
est son nom? 

— C'est Marescot de la Rougerie. 
Guillaume Cramoy , sire d' Alosse , était 

jaloux de ses droits et surtout de sa chasse; 
mais il avait le cœur bon , et il lui répu- 
gnait de punir sévèrement un de ses serfs. 

— Peut-être , observa-t-il , Marescot 
n'est pas aussi coupable qu'il le parait. 
Comment a-t-il saisi le gibier encore 
vivant ? 

— Il l'a pris à l'aide d'un panneau , 
s'empressa de dire le fauconnier. 

— En ce cas ,. il est inexcusable. Ce- 
pendant je. veux qu'on modère sa peine. 

— Monseigneur est le maître , reprit le 
bailli ; mais les peines portées contre celui 
qui aura, volé lièvres, çonils (11) ou per^ 
drix, à l'aide de panneaux (12) ou ton- 
nelles (13) , sont précisées dans l'ordon-r 
nance que Philippe, notre sire, donna 
en 1318 (14), Elles portent l'emprisonne- 
ment et une amende de soixante sols pa- 
risis, dont le tiers est acquis au dénon- 
ciateur. 
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— Et de quel droit Philippe prétend-il 
m' imposer ses caprices ? je relève en plein 
fief du Bruel, et en arrière-fief de La 
Ferté ; je peux donc me moquer des or- 
donnances royaux , tant que mesdits sei- 
gneurs ne s'y seront pas soumis eux- 
mêmes. 

— Le sire de La Ferté ne peut refuser 
d'obéir , puisqu'il relève en plein fief de 
la couronne; on dit même que sa terre 
vient d'être saisie pour défaut de foi et 
hommage au roi. 

— Oui , je sais qu'il prétend tenir ses 
domaines en franc-alleu ; et précisément 
parce que la question est pendante , les 
ordonnances royaux n'ont aucune force 
pour moi. Je continuerai donc à user de 
mes droits ainsi qu'ont toujours fait mes 
ancêtres , avec l'agrément des sires de La 
Ferté. Qu'on m'amène Marescot. 

Le Bailly commit immédiatement deux 
sergents afin d'arrêter le fermier. Ils le 
trouvèrent à la Rougerie. 

— Nous venons te prendre, dirent-ils, 
afin de te mener en prison. 
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— Moi ! dit Marescot. 

— Oui. Tu es accusé , à ce que nous a 
dit le fauconnier, d'avoir volé le gibier de 
monseigneur, 

— C'est une erreur : on a voulu parler 
du lièvre et des perdrix des enflants. 

— Nous n'en savons rien ; seulement 
il faut nous suivre. 

Marescot embrassa sa femme et ses en- 
fants qui pleuraient , et partit, Quand il 
arriva à Alosse, il était nuit, et le seigneur 
sou p ai t. Il fut donc conduit à la prison. 

A la ferme , on ne dormit pas de toute 
a nuit, La Hugonetle pria Dieu, et l'es- 
poir lui revint, Les enfants qui ne s'étaient 
pas couchés, pleurèrent pendant long- 
temps. Enfin Jehan dit aux autres : Pre- 
nons le lièvre et les perdrix et portons-les 
à monseigneur ; il nous rendra notre père, 
La proposition fut adoptée , et la mère 
l'ayant approuvée , les enfants se mirent 
en route avant que le petit jour n'eût paru. 
Fidèle les accompagna. 

Ils arriveront à Alosse au moment où le 
pont-levis «'abaissant, donnait passage 
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au seigneur qui partait pour la chasse. 

— Que faites- vous ici de si bonne heure? 
leur demanda Guillaume Cramoy. 

Les enfants intimidés n'osaient répon- 
dre, ce que voyant, le châtelain s'adressa 
a Catherine : 

— Ma jolie petite fille , dis-moi pour- 
quoi vous êtes là tous les quatre ? 

— Nous venons chercher notre père. 

— Et qui est-il, ton père? 

— C'est le fermier de la Rougerie. 

— Est-ce qu'il est ici ! 

— Mais oui. On est venu le prendre 
hier, et nous ne l'avons plus revu. 

; — Comment! r aurait-on mis en prison 
sans me prévenir ? 

— Votre seigneurie soupait, répondit 
le fauconnier, et nous n'avons pas voulu 
la déranger pour ce braconnier. 

— Mon père n'est pas un braconnier, 
s'écria Jehan en marchant les points serrés 
contre le fauconnier : tu as menti ! 

— Oh ! oh ! reprit Cramoy, tu as donc 
trouvé ta langue. Eh bien ! grand garçon, 
puisque ton père n'est pas utvbraconnier, 
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pourquoi a-t-il chez lui du gibier vivant , 
et qui pis est , un panneau ? 

— Ce n'est pas vrai, Monseigneur, il 
n'y a pas chez nous de panneau et celui 
qui dit ça , ment. Quant au lièvre et aux 
perdrix , les voici , nous venions vous les 
rendre. C'est moi qui ai pris le lièvre lors- 
qu'il était encore tout petit. 

— C'est moi , ajouta Pierre , qui ai dé- 
nicha les perdreaux comme ils sortaient 
de l'œuf. 

— Et puis , reprit Marie , nos frères 
nous les ont donnés pour nous amuser. 

— Oui, ça c'est vrai, dit Catherine; 
tenez , Monseigneur , le lièvre est à moi; 
il me connaît et mange dans ma main. Je 
Fai nommé Zizi et il commence a me suivre 
comme un petit chien» 

Ainsi , observa le sire d' Alosse , vous 
seuls avez pris ces animaux? 

— Oui , Monseigneur. 

— En ce cas, je vais vous faire mettre 
en prison. 

— Nous 4$ voulons bien; mais vous 
rendrez la liberté à notre père. 
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Cramoy se tournant vers le fauconnier 
lui dit d'un ton courroucé : Pourquoi ac- 
cusais-tu donc Marescol? 

— Le maire de Marcilly me l'avait dit. 

— Je saurai la vérité, et tu seras puni. 
Va chercher Marescot. 

Celui-ci arriva bientôt et sa déposition 
ayant confirmé en tous points le récit de 
ses enfants, le seigneur dit : 

— Je te rends la liberté ; mais je garde 
avec moi tes deux filles. Elles joueront 
pendant toute la journée avec mes enfants, 
et ce soir je te les renverrai. 

Le pauvre Marescot ne savait s'il rêvait, 
et il lui eût été impossible de trouver une 
parole. Il était encore là , immobile , que 
déjà le sire d'Alosse et sa suite avaient 
disparu derrière la garenne à conins du 
gué Bonneau. 

Quand la journée fut écoulée , Marie et 
Catherine retournèrent à la ferme. Elles 
rapportaient leur lièvre et ne cessaient 
de parler de leurs petits seigneurs. Mais , 
ajoutèrent -elles , nous aiq|pns encore 
mieux être ici ! 



— 31 — 

Cette soirée fut une soirée de bonheur 
complet pour cette famille, et elle en con- 
serva long-temps le souvenir. Mais, ici- 
bas, tout passe, et le bonheur surtout! 
C'est un voyageur qui marche toujours et 
qui n'entre dans les hôtelleries semées sur 
sa route que pour prendre quelques courts 
instants de repos. 

Tandis que notre petite famille travaille 
et vit satisfaite de son sort , l'été s'est re- 
tiré devant l'automne , puis l'hiver est 
venu. Depuis six semaines déjà, la neige 
couvre la terre et le froid est devenu ex- 
cessif. Dans l'éloignement , l'étang des 
Limosins se reconnaît à cette teinte brune 
qui fait tache sur la vaste et uniforme sur- 
face blanche des champs. Çà et là quelques 
pieds de futaie dressent leurs troncs noirs 
et étendent horizontalement leurs longues 
branches chargées de givre; les bestiaux 
sont prisonniers à l'étable et le son de leur 
clochette n'égaie plus la profondeur des 
pâturages ; la forêt elle-même a perdu ses 
voix étranges. Tout se tait, tout est mort. 

Un matin pourtant , ce paysage si som- 
bre s'illumine tout-à-coup. Lea arbres 
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semblent couverts de diamants que chaque 
bouffée de vent fait tomber en pluie de 
feu. La neige elle-même prend une légère 
teinte rosée. 

— Voici le soleil! s'écrie Marie. 

Et les autres enfants d'accourir à la 
porte. La gaîté et le babil qui étaient partis* 
ensemble reviennent de compagnie. 

— Voici déjà la neige qui fond ! 

— Le gazon ne tardera pas à mettre , 
comme nous, le nez à la fenêtre! 

— Et mon pauvre Zizi qui depuis si 
long-temps ne mange que du mauvais son, 
il sera bien content de brouter l'herbe 
fraîche! 

— Et nos bestiaux qui ne cessent de 
se battre , tant ils s'ennuient à retable , 
comme ils danseront sur la bruyère ! 

— Et Fidèle ne sentira plus le roussi ! 
En entendant son nom , le chien qui 

était couché en rond devant le foyer, 
leva la tête et répondit aux rires des en- 
fants par un long bâillement. 

— Viens donc , paresseux , lui dit Je- 
han , viens voir le soleil ! 

Fidèle se leva lentement, et après avoir 
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jeté un coup-d'œil dans la cour , alla re- 
prendre sa place auprès du brasier. 

Fidèle pense que l'hiver n'est pas fini , 
observa Pierre. 

■— Et il pourrait avoir raison , ajouta 
Marescot qui rentrait en ce moment 
chargé de bois; profitons donc du soleil 
pour aller à la forêt (15), car voici notre 
dernier fagot. 

— Oui, oui , répondirent les enfants * 
enchantés d'échapper a leur longue ré- 
clusion, allons ramasser du bois! 

Tous quatre partirent, joyeux comme 
des oiseaux envolés de leur cage ; et ils eu- 
rent bientôt atteint là forêt. Jehan , à l'aide 
d'un crochet , tirait à lui les branches 
mortes, et à mesure qu'elles tombaient 
en craquant , Pierre et Marie les réunis- 
saient en faisceaux. Catherine ramassait 
les plus petits brins dans son tablier. 

Pendant qu'occupés ainsi , ils s'enfon- 
çaient dans l'épaisseur du bois , le ciel se 
couvrit de nouveau. 

— Regagnons la maison, dit Jehan, 
et prenant Catherine par la main, il revint 
sur ses pas. 3 
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Mais voici la neige qui tombe , légère 
d'abord comme le duvet, puis à flocons 
pressés. Le vent saute brusquement du 
nord au couchant, et soufflant par raffales 
violentes, enveloppe les enfants de ses 
tourbillons. 

— Je n'y vois plus, dit Catherine qu'a- 
veugle la neige chassée avec violence. 

— Je ne peux plus marcher ! reprend 
Marie. 

Jehan et Pierre abandonnent leurs fa- 
gots et se chargent de leurs sœurs. Ils 
continuent a marcher jusqu'à ce qu'ils 
soient eux-mêmes épuisés de fatigue. 

— Je crains de m' être égaré , observa 
Jehan; nous devrions être déjà sortis de 
la Forêt. Pierre te reconnais-tu ? 

— Non , je ne sais plus de quel côté 
avancer. 

— J'ai froid, répétait en pleurant cha- 
cune des petites filles. 

— Mon Dieu ! que faire ? dit Jehan avec 
désespoir. 

— Mettons-nous à l'abri sous cet arbre. 
A ce moment les enfants avaient devant 

eux un têtard colossal dont les siècles 
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avaient creusé le tronc et les bras. Ceux- 
ci rampant sur le sol offraient une cavité 
où la neige ne pouvait parvenir. Les en- 
fants s'y glissèrent. Catherine et Marie 
occupèrent le fond, tandis que les garçons, 
placés à l'entrée, prenaient dans leurs 
mains celles de leurs sœurs et soufflaient 
dessus pour les réchauffer. Mais ces soins 
étaient inutiles; les petites continuaient à 
pleurer. Alors Jehan ôta son surcot et en 
couvrit Catherine. Pierre en fit de même 
à Marie. La première sourit ; mais la der- 
nière, faisant un effort pour parler : — Je 
ne veux pas , dit-elle. 

— Petite sœur, répondit Jehan , laisse- 
nous faire; nous sommes forts, Pierre et 
moi , et la neige ne nous effraie pas. 

— Je neveux pas. 

— Si nous avons froid, nous nous bat- 
trons les épaules. 

— Je ne veux pas. 

— Ce ne sera pas long ; voici la neige 
qui cesse; dans quelques instants nous 
reprendrons nos surcots. Allons, passe 
ta tête... bien. Laisse tes bras en des- 
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sous... C'est cela. Comment te trouves-tu? 
— Bien. 

*— Fais maintenant comme Catherine; 
dors un peu* Nous vous réveillerons quand 
le nuage aura passé- 
La pauvre petite ressentait déjà cet 
engourdissement funeste qui provoque 
au sommeil. Elle ferma donc les yeux en 
disant : « Merci , frères ! » 

Le vent soufflait toujours et la neige 
tombait plus épaisse. Pierre et Jehan com- 
battirent le froid tant qu'ils purent; mais 
enfin , forcés de céder à la torpeur qui les 
gagnait , ils se couchèrent presque sur 
leurs sœurs, afin de les abriter davantage, 
et s'endormirent à leur tour. 

En envoyant ses enfants au bois , Ma- 
rescot avait le projet de les accompagner; 
mais, au moment de partir, deux bœufs 
avaient brisé leur lien et mis l'étable en 
émoi. Il avait donc fallu se rendre maître 
des deux bêtes et les rattacher solidement. 
Pendant ce temps le soleil s'était caché et 
les traces des enfants avaient disparu sous 
la neige. Le père ne savait de quel côté 
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se diriger, et ses inquiétudes grandissaient 
à chaque minute de retard , lorsque le 
chien, qui observait les mouvements de 
son maître , abandonna le foyer et vint se 
placer en face de Marescot en fixant ses 
yeux sur les siens. Marescot n'hésita plus. 

— ~ Fidèle, dit-il,... Jehan,... Pierre,... 
Marie , . . . Catherine , . . . cherche ! 

Le chien fit le tour de la chambre en 
flairant. Parvenu devant la porte brisée , 
il la franchit d'un seul bond , et , portant 
le nez , tantôt au vent , tantôt sur le sol , 
se dirigea vers la forêt. Marescot le suivit 
pendant quelques instants ; mais bientôt 
il le perdit de vue. 

Fidèle devina avec un merveilleux ins- 
tinct la piste des enfants , et enfin il les 
découvrit eux-mêmes au moment où 
Pierre et Jehan venaient de céder au som- 
meil, Sauter sur eux , les lécher, japper 
de joie, fut pour le pauvre animal l'affaire 
d'un instant. Ne voyant pas ses maîtres 
remuer , Fidèle s'inquiète : il les tire par 
leurs vêtements, et les enfants demeurent 
immobiles. Fidèle comprend que du se- 
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cours est urgent. Il se couche , étend ses 
jambes de devant et allonge sa tête dessus; 
puis il pousse un long hurlement. Ses yeux 
interrogent tous les points de l'horizon; 
ses oreilles recueillent le moindre bruit. 
Il pousse un second hurlement, puis un 
troisième , puis un quatrième... Tout-à- 
coup il a saisi le son lointain d'une trompe; 
il s'élance de ce côté , s'arrête pour don- 
ner de la voix , reprend sa course , la sus- 
pend de nouveau et hurle encore. Enfin 
il parvient à la lisière du bois, et voit une 
troupe de cavaliers qui semblait attendre. 
Il va droit à elle. 

— J'en étais certain, dit le sire de 
Chilly , un loup ne hurle pas ainsi. 

— Et qui se serait douté , répondit le 
sire du Bruel, qu'un chien s'avanturât 
dans la forêt par un temps comme celui-ci ! 

Cependant Fidèle s'élance à la tête du 
cheval du seigneur d'Alosse et fuit vers la 
forêt. Il revient sur ses pas, saisit l'étrier, 
le tire doucement , puis gagne le bois de 
nouveau. 

— Il est évident, dit Guillaume Cramoy , 
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que cet animal veut que nous le suivions. 
Eh bien ! messires , puisque le temps ne 
nous permet pas de chasser, menons à 
fin cette aventure. 

— Volontiers, répondirent les chas- 
seurs. 

Au mouvement que firent les chevaux, 
Fidèle comprit la volonté des cavaliers. 
Il manifesta donc sa joie à sa manière; 
puis , se tenant toujours à une petite dis- 
tance en avant des chasseurs , il les eut 
bientôt conduits jusqu'au lieu où étaient 
les enfants. 

A leur vue , les chevaliers mirent pied 
à terre. 

— Par saint Etienne de Marcilly ! s'é- 
cria Guillaume Gramoy , ce sont les petits 
de Marescot ! 

— Ils sont gelés, observa le sire de 
Chilly. 

— Monseigneur, reprit le fauconnier, 
une gorgée de genièvre les réchaufferait 
peut-être ? 

— C'est inutile; le plus urgent est de 
les emporter. Ces enfants ne sont que des 
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serfs , il est vrai, mais il ne faut pourtant 
pas les laisser mourir sans secours; fai- 
sons donc une bonne action. Chilly, pre- 
nez cette petite fille : je me chargerai 
de l'autre. Vous, Charençois (16), empor- 
tez ce garçon, et vous, sire du Bruel, qui 
êtes un véritable géant , chargez-vous de 
rame. 

Chacun des chevaliers se remit en selle 
et assujettit autour de lui le corps d'un des 
enfants. 

— Maintenant, dit Cramoy à son fau- 
connier, cours a Marcilly prier le curé de 
venir tout de suite au château , et nous , 
Messires , piquons droit à Alosse. 

Peu après , la trompe sonnait , le pont- 
levis s'abaissait et les nobles cavaliers 
entraient, bride abattue, dans la cour 
d'honneur du château, au grand ébahis- 
sement des hommes d'armes et de tous 
les serviteurs. Sur un signe du maître, 
quatre serfs s'approchèrent. 

— Prenez les enfants avec précaution 
et suivez-moi. 

Cramoy se dirigea vers la grande salle. 
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— Ma Dame , dit-il en Rapprochant 
de la châtelaine , assise au coin d'une im- 
mense cheminée où brûlait une demi- 
rôtée (14) de bois, mes amis et moi avons 
trouvé dans la forêt cpiatre enfants sans 
mouvement ; vous plaîrait-il ordonner à 
vos femmes de nous venir en aide pour 
les rappeler à la vie ? 

— Oh , les pauvres petits ! Marion , 
chauffe vite le lit de là Chambre-des-Hôtes ; 
Aremburge, mets des linges devant le feu; 
toi, Jacquine, cours à Papothicairerie et 
apporte une des fioles à étiquette rouge; 
Maguelonne , aide-moi à déshabiller ces 
enfants. • 

Ces derniers furent bientôt étendus dans 
un lit dont la, température douce était 
maintenue par des linges chauds toujours 
renouvelés. Sur ces entrefaites , le Prieur 
arriva. Il examina attentivement les en- 
fants , fit glisser entre leurs dents quel- 
ques gouttes de cordial et prescrivit des 
frictions sèches avec des linges brûlants. 
Tous les habitants du château , nobles, 
serfs et hommes d'armes, étaient groupés 
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autour du lit, attendant dans l'anxiété le 
résultat des prescriptions du curé. Enfin 
les enfants revinrent à la vie les uns après 
les autres. 

— Maintenant , dit le Prieur, que tous 
se retirent. Un peu de sommeil paisible 
est nécessaire à ces pauvres petites créa- 
tures. 

A cette injonction , les serfs retournè- 
rent à leurs travaux, les hommes d'armes 
reprirent leur poste dans les diverses 
parties du château, et les nobles hôtes ren- 
trèrent dans la grande salle. A peine ces 
derniers étaient-ils assis devant le brasier, 
que la trompe du guetteur résonna. 

— Qu'est-ce? dit le seigneur. 

La porte s'ouvrit et le majordome parut. 

— Monseigneur, dit-il, deux serfs sont 
au-delà des fossés , demandant avec ins- 
tance à entrer : faut-il abaisser le pont- 
levis ? 

— Oui, certes. Il pe doit pas être dit 
que ,Jpar un temps aussi dur, les portes 
d' Alosse ne se sont pas ouvertes à la voix 
du malheureux. 
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Peu après , Marescot et sa femme en- 
trèrent dans la grande salle. 

— Mes enfants ! s'écria la Hugonetle ; 
où sont mes enfants ? 

— Ils sont ici , ils vivent, répondit la 
dame d'Alosse; mais ils dorment en ce 
moment, et M. le Prieur ne veut pas qu on 
trouble leur sommeil. 

— Tranquillisez-vous , reprit le curé , 
et rendez grâce a monseigneur, sans 
lequel vos enfants seraient maintenant 
gelés. 

Marescot et la Hugonetle tombèrent à 
genoux. Leurs yeux se remplirent de 
larmes et leurs mains se joignirent avec 
ferveur. Cramoy les fit relever. 

— Et comment avez-vous su, leur 
demanda-t-il , que vos enfants étaient 
ici? 

— Monseigneur, répondit Marescot, je 
les ai cherchés pendant long-temps dans 
le bois. Ne les découvrant pas , je rentrai 
à la ferme, espérant qu'ils y seraient re- 
venus. Je ne trouvai que ma femme qui 
se lamentait. J'allais sortir de nouveau, 
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lorsque Fidèle reparut lout haletant. As- 
tu vu les petits? lui demandai-je. — Oui, 
me répondit-il. 

-- Comment, observa la châtelaine, 
ton chien parle? 

— Non , ma Dame ; mais il a fait un 
aboiement qui signifiait oui. 

— Quelle autre question lui as-tu faite ? 

— Où sont-ils ? 

— Et que t'a-t-il répondu ? 

— Cette fois , ma Dame , il n'a rien 
dit; mais il a gagné la porte , et je Tai 
suivi pendant une vingtaine de pas. Alors 
il s'est retourné , et me voyant seul , il est 
rentré à la maison , et saisissant la Hugo- 
nette par ses vêtements , il Ta forcée à le 
suivre. Il nous a conduits droit ici. 

t— Sire de Chilly , que dites- vous de 
cet animal ? 

— Je dis, noble Dame, qu'il a plus 
d'intelligence que n'en ont tous mes serfs 
réunis. 

— Monseigneur, dit Aremburge en 
entrant , il y a là un vilain chien qui ne 
cesse de gratter à la porte de la chambre 
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où sont couchés nos malades. J'ai beau le 
chasser, il revient toujours, et tout ce 
bruit les a réveillés. 

— L'instinct de cet animal est vraiment 
merveilleux! Monsieur le curé , y aurait- 
il danger à ce que le père et la mère vis- 
sent leurs enfants? 

— Pas le moindre , maintenant. 

Toutes les personnes présentes se diri- 
gèrent de nouveau vers la chambre des 
Hôtes, et l'entrevue des enfants et de 
leurs parents fut des plus touchantes. 

— Comprenez-vous, dit le Seigneur de 
Chilly a celui du Bruel (18), que des serfs 
aiment ainsi leurs petits? 

— Je commence a croire qu'ils ont un 
cœur et des entrailles. 

— Messires , leur dit le curé , les serfs 
sont des hommes le plus souvent oppri- 
més. Or, rien ne développe le sentiment 
et ne resserre les liens delà famille comme 
une oppression injuste. Cette sympathie 
du malheur s'étend même parfois jus- 
qu'aux animaux. Et tenez, voyez ce chien, 
jamais parent donna-t-il pareilles mar- 
ques d'amitié? ' 
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Fidèle était entré avec tout le monde , 
et en voyant Marescot et la Hugonelte 
embrasser leurs enfants, il avait sauté sans 
cérémonie sur le lit et s'était mis à lécher 
la figure de ces derniers, en allant de l'un 
à l'autre avec une telle expansion de joie 
que son irruption au milieu de cette scène 
ne semblait inopportune à personne. 

— Messires , dit le seigneur d'Alosse , 
laissons ces bonnes gens tout à leur bon- 
heur. Aremburge veillera à ce que rien ne 
leur manque, et nous, allons diner. 

La noble compagnie obéit volontiers. 
Pendant deux heures , elle accueillit avec 
une faveur marquée tous les mets dont la 
table se couvrit. Enfin le repas finit. 

— Jamais festin ne fut plus gai , ob- 
serva le sire de Gharençois. 

— Jamais table ne fut mieux servie , 
ajouta le sire de Chilly (19). 

— Je n'ai jamais tant mangé de ma vie, 
dit le colossal sire du Bruel. 

— C'est que , leur répondit la châle- 
laine , rien n'aiguise l'appétit et ne rend 
le cœur content comme une bonne action. 

— Et certes , mes seigneurs , ajouta le 
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curé , vous avez agi aujourd'hui en chré- 
tiens et en hommes. Aussi voudrais-je 
que le souvenir ne s'en perdît pas* 

— Eh bien ! dit le sire du Bruel , plan- 
tons une croix où les petits allaient mourir. 

— Cette idée est bonne, répondit le 
curé, mais peut-être en trouverez-vous 
une meilleure. Vous avez fait une bonne 
action envers une famille; il faudrait, pour 
la perpétuer, en faire une autre qui fût 
utile au bien général. 

— C'est juste , reprit la châtelaine , et 
puisque vous avez trouvé les enfants dans 
le creux d'un têtard qui pousse, m'avez- 
vous dit , sur le bord de l'Ousson (20) et 
au point où cette rivière offre aux piétons 
un gué dangereux , construisez un pont à 
cet endroit. 

— Bien pensé, ma Dame , dit le sire 
d'Alosse (21), tandis que le curé remer- 
ciait du regard la châtelaine de l'avoir si 
bien compris , le pont sera fait. 

— Et nous le nommerons le Pont des 
Seigneurs ? 

— Non pas , s'il vous plaît , messires ! 
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car n'oublions pas que si nous avons sauvé 
les enfants , ce n'a été que grâce a Fidèle, 
lequel a fait preuve de sagacité, de dé- 
vouement et d'amour. A lui donc les 
honneurs de la journée. Croyez-moi, éta- 
blissons d'abord le pont et laissons au 
bon sens de nos serfs le soin de lui don- 
ner un nom < 

Le pont fut construit, et avant qu'il eût 
été livré à la circulation, déjà les habitants 
de Marcilly et de Menestreau l'avaient 
nommé le Pont au Chien. 

Guillaume Cramoy , seigneur d' Alosse , 
mourut, et sa veuve, Agnès Charbonnel, 
vendit la surperficie de la forêt que tra- 
versait l'Ousson. Elle fit ensuite défricher 
la portion du bois qui avoisinait la rivière 
et construire au milieu de ces nouvelles 
terres, et proche du Pont au Chien , une 
métairie qui en prit le nom . Avec le temps, 
cette dénomination se modifia. Dans le 
xvi e siècle, on écrivait le Pont aux Chiens, 
et dans le xvn e , le Pont mes Chiens. 
Quelques titres, dont les rédacteurs igno- 
raient sans doute notre légende, portent: 
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Ponl-Méchin ; ot Cassini lui-même a 
écrit sur sa carte : Porl-mes-Chiens. Les 
habitants de Marcilly et de Menestreau 
feront bien de s'en tenir au nom primitif. 

II. 

Si les étymologistes étaient toujours 
dignes de foi , l'origine de Marcilly re- 
monterait aux Romains. Marcilly signi- 
fierait, suivant eux, le lieu ou la ville 
de Mars. Soit : nous sommes d'autant 
plus indulgent pour leur hypothèse que 
nous désirons leur approbation pour les 
nôtres. 

La ville de Mars dut être guerrière et 
se plaire au tumulte des camps. Aussi a-t- 
on découvert sur son territoire , non loin 
du château deChilly, et au lieu nommé 
actuellement les Timbelles , plusieurs tu- 
muli que MM. Jollois et d'Arlon ont fait 
fouiller. Des armes et quelques médailles 
ont été le fruit de ces recherches. Sur un 
autre point également voisin de Chilly, 
M. Mallet découvrit, en faisant ouvrir 
un fossé , une meule de moulin à bras , 

4 
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laquelle, outre sa forme d'origine romaine, 
était en pierre volcanique (22). 

Depuis le temps de l'occupation ro- 
maine jusqu'au xn e siècle , aucun docu- 
ment ne témoigne , que nous sachions , 
de l'existence de Marcilly. Enfin, en 1 138, 
le pape Innocent II mentionne son église 
parmi Celles dépendant de l'abbaye de 
Beaugency. En 1259 , les habitants de la 
paroisse de Marcilly s'unissent à ceux de 
Vienne et de Sandillon pour revendiquer 
le droit d'usage dans les bruyères des-Sa- 
zelles , droit que les seigneurs des Grand 
et Petit Bruels voulaient supprimer. Les 
parties transigèrent et convinrent : 

1° Que ceux des habitants des trois pa- 
roisses précitées, qui voudraient avoir 
dans les Sazelles bois mort , bruyères et 
pâturage , payeraient individuellement 
aux seigneurs des Bruels, chaque année , 
le lendemain de Saint André , apôtre , et 
en la ville de Marcilly, huit deniers parisis 
et une geline , et faute de paiement au 
jour dit, trois sous parisis d'amende; 

2° Que les seigneurs pourraient rompre 
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et mettre en gagnage telles portions des 
Sazelles qu'il leur plairait de défricher ; 
mais que néanmoins ceux des habitants 
qui voudraient continuer à payer les re- 
devances convenues , auraient droit de 
pacage sur les terres labourées après 
toutefois que la moisson serait faite ; 

3° Que ceux desdits habitants qui vou- 
draient renoncer au pacage seraient 
tenus d'en avertir les seigneurs, lé lende- 
main de la Saint-André. 

Avant le xiii c siècle, ces Sazelles étaient 
une forêt de 512 arpents, au milieu de 
laquelle s'élevait un manoir, avec ses tou- 
relles , ses ponts-levis à chaînes de fer et 
ses fossés pleins d'eau. Ce castel se nom- 
mait la Sazelle. 

Les habitants de Mareilly agirent encore 
une autre fois collectivement : ce fut en 
1641. Le seigneur du Bruel prétendait 
qu'il pouvait percevoir une gerbe de dîme 
par chaque mine de grain semé. Les ha- 
bitants en convenaient , mais le seigneur 
voulait que cette gerbe fût de la grosseur 
de deux liens dans toute leur longueur , 
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et les habitants ne la donnaient que de la 
grosseur d'un seul lien. Ceux-ci perdirent 
leur procès : aussi , les années suivantes, 
la paille ne fut-elle pas de belle venue. 

De la lecture de tous les titres qui ont 
passé sous nos yeux , il est résulté pour 
nous cette conviction , que Marcilly était 
très- peuplé au xn e siècle , puisqu' alors le 
territoire de cette commune était partout 
semé d'habitations , que les bruyères 
étaient rares et les étangs moins nom- 
breux. Nous ne croyons pas exagérer en 
fixant à 800 le chiffre de la population 
d'alors. Depuis , les guerres civiles et 
étrangères dans les xiv c et xv e siècles , et 
celles de religion, dans le xvi% amenèrent 
avec elles la misère et la désolation. La 
révocation de Tédit de Nantes fut égale- 
ment fatale à Marcilly. Enfin, celte pa- 
roisse ne comptait plus , en l'an ix, que 
666 habitants. 

Si les causes assignées par nous à la dé- 
population de Marcilly peuvent être con- 
testées, il n'en sera pas de même de celles 
qui ont rendu à cette commune son an- 
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cienne prospérité; parce que , au lieu de 
vieux documents et d'inductions peut-être 
hasardées, nous citerons des faits contem- 
porains. 

En 1806 , les habitants de Marcilly n'é- 
taient plus qu'au nombre de 636 , dont 
150 mendiants. Leur nourriture se com- 
posait de pain fait avec du blé noir , de 
fromage maigre, de raves pelées et séchées 
qu'ils faisaient cuire dans l'eau et assai- 
sonnaient avec une cuillerée de crème. 

Ils buvaient de l'eau assez souvent pui- 
sée dans le fossé; leurs habitations , cons- 
truites en bois et torchis étaient basses , 
sombres et malsaines ; tout le pays était 
couvert d'eau, et les bruyères avaient en- 
vahi la moitié du territoire. Sur 6,106 h. 
73 a. 13 c, dont ce territoire se compose, 
les landes occupaient plus de 3,000 h. 

Telle était la situation de Marcilly, lors- 
que quatre hommes de cœur , riches et 
doués d'une intelligence agricole élevée , 
entreprirent de régénérer ce pauvre pays. 
Le premier qui se mit a l'oeuvre, fut 
M. Mallet. Il venait d'acheter la terre de 
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Chilly, et tous les jours, les 150 mendiants 
de la commune, grossis de ceux d'Orléans, 
l'assiégeaient dans son château. Donner 
une pièce de monnaie au vagabond , n'est 
pas lui rendre service. M. Mallet le sentit, 
et au lieu d'une aumône , il offrit du tra- 
vail. Le plus grand nombre accepta; les 
autres ne reparurent plus. 11 leur fit ou- 
vrir des fossés d'assainissement, défricher 
les bruyères, les convertir en terres la- 
bourables, planter des bois, élever des 
briqueteries. L'exemple donné fut suivi, 
timidement d'abord, puis avec plus de 
hardiesse, par les voisins de Chili y. En 
1825, Marcilly contenait encore 2,077 
hectares de bruyères. Enfin , M. de Main- 
ville achète Alosse, et hientôt cette pro- 
priété a changé de face. Les sables maigres 
sont semés en sapins, les vieilles terres 
converties en bois et les bruyères livrées 
à la culture. — Le Bruel passe entre les 
mains de M. Gournol, et aussitôt les étangs 
se dessèchent, les landes sont sillonnées 
par la charrue. — Enfin, M. Driard dé- 
clare une guerre acharnée aux bruyères 
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des Chapelles. Les autres propriétaires 
suivent l'impulsion donnée, et la com- 
mune de Marcilly est transformée; les 
maisons sont reconstruites en briques, le 
terrain est assaini et la nourriture devient 
meilleure. La santé et l'aisance ne tardent 
pas à arriver. 

Au xiv e siècle , quatre seigneurs sau- 
vèrent la vie à quatre enfants et construi- 
sirent le Pont au Chien pour l'utilité gé- 
nérale; au xix c siècle/ quatre proprié- 
taires , fidèles aux traditions de leurs an- 
tiques manoirs, ont régénéré une com- 
mune dont, grâces à leurs efforts, la po- 
pulation dépasse aujourd'hui 800 âmes. 



NOTES 



(1) En \obl\ 1 le jour de Pâques fut le 13 avril, et les 
Brandons suivants , ou premier dimanche de Carême, 
tombèrent le 2 mars. Catherine devait donc avoir 7 ans 
le 3 mars 1355. 

(2) 11 est d'usage en Sologne de donner un nom à 
chaque bœuf servant au labour. Ces dénominations sont 
puisées le plus souvent dans la couleur du pelage. Ainsi 
le Pecliard est rouge, le Brunet a le poil brun-clair, le 
Lunet a une lune ou étoile blanche sur le front, le 
Bouchard est noir. 

(3) Le corbillon est fait en jonc, tandis que le paillon 
est confectionné avec de la paille. Tous deux servent 
de moule à ces pains ronds que Ton cuit en Sologne. 

(4) Nous avons été témoin de ce fait, sur lequel nous 
nous sommes livré à une sorte d'enquête , afin de savoir 
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s'il était exceptionnel : nous avons appris qu'il se repro- 
duisait partout. Pourquoi l'enfant ne serait-il pas aussi 
malin en Sologne qu'ailleurs ? 

(5) Pâtis, pâtureau, sont deux expressions usitées en 
Sologne, pour désigner un terrain livré à la vaine pâture 
et où croissent l'herbe en assez grande abondance , la 
bruyère, quelques genêts, quelques pieds de futaie et de 
nombreuses pousses de chêne incessamment abrouties. 
Le pâtis aux bœufs est entouré de haies , afin que les 
bestiaux qu'on y mène le soir ne puissent en sortir pen- 
dant la nuit. 

(6) La bassie est le lieu où se lave la vaisselle. Dans le 
bas, sont déposées la marmite et la chaudière ; dans le 
milieu est la pierre à évier, sur les côtés de laquelle sont 
posés la cruche et les pots au lait; dans la partie supé- 
rieure, figure ordinairement le vaisselier orné de plats , 
d'assiettes et de verres. Les cuillers et les fourchettes 
sont assez souvent logées sur la poutre qui règne au- 
dessus de la table, le peu d'élévation du plancher ren- 
dant cette place très-commode. 

(7) L'église , placée sous l'invocation de saint Biaise 
et de saint Etienne, était à la présentation de l'abbé de 
Beaugency et à la collation de l'évêque d'Orléans. Elle 
dépendait de l'archidiaconé de Sully. Elle est mentionnée, 
en 1138, dans la bulle d'Innocent II, parmi les prieurés- 
cures de l'abbaye de Notre-Dame de Beaugency. En 
1220, Hugues du Bruel abandonna au prieur de Mar- 
cilly huit muids de seigle à prélever sur la dîme de la 
paroisse, à la charge par le curé de célébrer un service 
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annuel en l'intention dudit seigneur et de dire deux 
fois par semaine la messe dans la chapelle du château 
du Bruel. 

(8) Lors du cadastre de Marcilly, opéré en 1825, de 
vastes bruyères s'étendaient entre la Chevrie-des-Avi- 
gnons, la Rougerie, le Cerbois et la Hegronnière, et cet 
état des lieux était déjà le même en 1A81 ; mais avant 
le xv* siècle, cet espace était occupé par quatre fermes 
nommées la Morinière, la Maranchère, la Haudcnne- 
rie et la Haute-Mérise. D'anciens aveux et dénombre- 
ments faits par les sires d'Alosse aux seigneurs du Bruel 
témoignent de l'existence de ces métairies. 

Dans le voisinage des Landes et du Marchais-Luret, 
se voyaient autrefois deux autres métairies nommées les 
Anneaux et Courcellcs; elles étaient encore debout 
en 1521, puisque nous les voyons figurer à cette époque 
dans une transaction passée entre le seigneur du Bruel 
et celui des Chapelles. Une vaste bruyère occupait leur 
place en 1825. Beaucoup d'autres habitations ont disparu. 

(9) L'ados est l'élévation formée au bord d'un fossé 
par la terre qui en est sortie. Le vide est à fados, dit- 
on dans quelques localités ; tandis qu'ailleurs les pro- 
priétaires, plus civilisés, s'expriment ainsi : Qui a douve 
a gueule, ce qui signifie que, jusqu'à preuve contraire, 
le fossé appartient au propriétaire qui a la douve ou 
l'ados de son côté. 

(10) Cette redevance n'était que rarement payée en 
pain; elle était servie en grain, et elle équivalait à k mi- 
nes 1/3, puisque trois pains formaient la mine. 
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(il) Conilset conins étaient lapins de garenne. 

(12) Le panneau était un grand filet divisé par pans, 
qui se plaçait sur le passage du gibier. 

(13) La tonnelle était une autre sorte de filet dont on 
se servait surtout pour prendre des perdrix. 

(14) Cette ordonnance est ainsi conçue : 

« Art. II. Défendons de faire panneaux , et sera 
« crié par toutes les chastellenies, aux jours de marché, 
« par trois huitaines, que tous ceux qui ont panneaux à 
« conins ou lièvres , soit qu'ils ayent garenne ou non, 
« les apportent au chastel du ressort duquel ils sont , et 
« là seront ards à jour de marché devant le peuple. Et 
« si après le bannissement (publication), panneaux 
« étaient trouvés sur qui que ce soit, il payera 60 sols 
« parisis d'amende , en la volonté du roy ou de celui 
« en la justice duquel il sera trouvé, et aura le dénon- 
« dateur le tiers de l'amende. 

« Art. III. [.En chacune chastellenie seront establis 
« deux preud hommes pour enquérir des larrons de 
« conils et lièvres et de poissons , ensemble de leurs 
« complices et receleurs. Seront emprisonnés au rap- 
« port des dits preud hommes, par les baillifs et punis 
« asprement, selon leurs méfaits , et seront tenus les 
« hauts justiciers garder cette ordonnance. » 

(15) Au xiv e siècle, cette forêt s'étendait sur les pa- 
roisses de Marcilly et de Menestreau ; elle était bornée 
au nord par les Brelonnières et lu Clicvric-dcs-Aci- 
ynons, a l'ouest par Ponl-lA>nq cl Lousson, au midi 
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par la Royauté, Toucé et les Foucaulds, à Test par la 
llougerie et l'étang des Avignons. Le Cosson la tra- 
versait du midi au nord jusqu'au point où, grossie par 
les eaux déversées par les étangs des Limosins et des 
Avignons, cette rivière change de direction et coule de 
Test à l'ouest. De toute cette forêt, il n'existe plus que 
quelques bouquets de bois, le surplus de son étendue 
s'est couvert de bruyères dont on a défriché quelques 
parcelles autour des fermes précitées. 

(16) Seigneurs du Petit Bruel. — Avant le xm e siè- 
cle, le Grand et le Petit Bruel étaient possédés par les . 
seigneurs de ce nom. 

I. Le premier que nous connaissions est Hugues du 
Bruel, lequel vivait en 1220. Il eut pour enfants un fils 
nommé Guillaume et une fille. Celle-ci épousa Guil- 
laume du Mes. Après le décès d'Hugues, Guillaume du 
Bruel et Guillaume du Mes partagèrent l'héritage pa- 
ternel : le Grand Bruel demeura au fils d'Hugues, et le 
Petit Bruel échut à Guillaume du Mes. Nous ignorons 
si ce .dernier eut des enfants. 

II. Nous voyons le Petit Bruel possédé en 1310 par 
Pierre Barrât, écuyer, lequel fit construire l'étang qui 
porte son nom. 

III. En 1351, le Petit Bruel était passé entre les 
mains de Gillet de Charençois ; celui-ci nomma son fief 
le Bruel-Charençois. 

IV. En 1370, ce fief appartenait à Hervé de Cham- 
peaux, qui avait épousé Alice de Charençois. 

V. De 1370 à 1404, le Bruel-Charençois était passé 
aux mains de N. du Deuf. 
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VI. En 1404, Odette du Deuf le transmit à son mari, 
Pierre Lemaire, écuyer. 

VIL Avant 1447, le Bruel-Charençois dut appartenir 
à N. du Buisson, puisque nous voyons qu'à cette der- 
nière époque Catherine, 011e de du Buisson, avait épousé 
Pierre Noblet. 

VIII. Pierre Noblet, écuyer, et ses descendants, con- 
servèrent le Bruel-Charençois jusqu'en 1506. Alors Jean 
Noblet aîné vendit ce fief à messire Aignan de Saint- 
Mesmin, seigneur du Grand Bruel. Ce dernier fit com- 
bler les fossés, démolir le manoir, enlever le pont-levis, 
et ce castel, ainsi déshonoré, ne tarda pas à tomber au 
dernier rang des édifices. Bien avant 1710, il ne se 
nommait plus que le Cabaret, ou le Petit-Cabaret du 
Bruel. On le voit encore maintenant se tenir humble- 
ment assis au bord de la route de Sandillon à Vannes. 
Le Bruel-Charençois, qui depuis 1506 jusqu'en 1789 
demeura entre les mains des Seigneurs du Grand Bruel , 
relevait en plein fief du château de La Ferté. 

(17) Larotée était une mesure figurant un triangle de 
trois pieds six pouces de côté , sur une longueur de 
quatre pieds six pouces. Septrotées formaient une corde. 
Celte mesure, qui s'employait surtout pour le bois fendu, 
est encore usitée dans un grand nombre de localités de 
la Sologne. 

(18) Seigneurs du Grand Bruel. — Le château du 
Bruel était un puissant manoir. Vastes bâtiments, tours 
et chapelle, fossés pleins d'eau, pont-levis, colombier et 
cour d'honneur ; au-delà des fossés, basse-cour entourée 
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des offices et des écuries; longues avenues, belles dé- 
pendances, vassaux nombreux, droits seigneuriaux, 
haute-justice, rien de ce qui donnait de l'importance et 
relevait le pouvoir ne manquait à ce fief. Sept familles 
Font possédé. 

I. Hugues duBruel et Aglantine, sa femme, en étaient 
seigneurs au commencement du xm* siècle. Après leur 
mort, leurs enfants partagèrent l'héritage paternel. Guil- 
laume en conserva les deux tiers sous la désignation du 
Grand Bruel, et sa sœur, qui avait épousé Guillaume du 
Mes, accepta l'autre tiers, lequel prit le nom de Petit 
Bruel. 

IT. Guillaume du Bruel n'eut qu'une fille, laquelle 
ayant épousé messire Hubert, chevalier, seigneur de La 
Ferté-Hubert, lui transmit la seigneurie du Grand Bruel. 
Leurs descendants la possédèrent jusqu'au commence- 
ment du xv e siècle. 

III. Jean de La Ferté institua pour sa légataire uni- 
verselle Marie de Menon, sa nièce, qui épousa Robert 
d'Autriche, chevalier. Le Grand Bruel passa donc dans 
cette maison, mais il n'y demeura pas long-temps, puis- 
que Hue d'Autriche le vendit, en 1447, à messire Agnan 
de Saint-Mesmin. 

IV. Agnan de Saint-Mesmin réunit, en 1506, le Petit 
Bruel au grand , et reconstitua ainsi dans son intégrité 
le fief primitif. Ses descendants le conservèrent jusqu'en 
1599. 

V. Alors Marie de Saint-Mesmin vendit les Bruels à 
Jean-Baptiste de Guéribalde, conseiller et secrétaire du 
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roi, maison et couronne de France. Puis vinrent quatre 
générations qui durèrent 110 ans. 

VI. En 1709, Madeleine-Isidore de Guéribaldc aliéna 
aussi les Bruels en faveur de Nicolas-Jérôme Herlant, 
trésorier général des gardes françaises et suisses. Ce 
vieillard, qui avait acheté cette seigneurie du vivant de 
son fils, la légua, après la mort de ce dernier, à Michel 
Chamillard, chevalier, marquis de Cany, son neveu. 

VIL Le marquis de Gany , grand-maréchal-des-logis 
de la maison du roi et colonel du régiment de la vieille 
marine, était fils de Michel de Chamillard, ministre d'é- 
tat sous Louis XIV, et de Thérèse-Elisabeth Lerebours. 
11 mourut, et lors du partage fait entre ses enfants, en 
1746, les Bruels échurent à Henri de Chamillard, mar- 
quis de Courcellcs. Cette seigneurie fut estimée : 

Les immeubles. ..... 112,0001. » s. 

Les meubles 11,968 18 

Les bestiaux 11,330 15 . 

Total 135,299 13 

Elle a été confisquée par la nation sur Louis-François 
de Chamillard, comte de La Suze, émigré, et vendue en 
21 lots. Le produit s'en est élevé à 748,864 liv. Il est 
vrai que les acquéreurs ont payé en assignats, et que 
quelques-uns de ces 21 lots furent adjugés en Tan ni et 
Tan iv ; mais, en ayant égard au discrédit du papier- 
monnaie et en le ramenant à sa valeur réelle, nous trou- 
vons que 748,864 liv. équivalaient à 280, 514 fr. 23 c. 

Le château du Bruel, avec des dépendances restreintes 
à 117 arpents environ, lut acheté, le 29 vendémiaire 
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an v, par M. Lebrun, architecte, moyennant 21,540 fr. 
Députe, il est passé entre les mains de plusieurs pro- 
priétaires, parmi lesquels a figuré M. Cournol, l'un des 
régénérateurs de Marcilly. 

(19) m Seignem % s de Chilly. — La terre seigneuriale de 

Chilly, dont les dépendances étaient considérables, avait 

'droit de haute, moyenne et basse justice, et relevait en 

plein fief de Cormes, et en arrière-fief du Ghâtelet 

d'Orléans. 

1. Le premier seigneur connu de ce fief est Hugues 
Chilly, bourgeois d'Orléans, lequel vivait avant 1228. U 
eut de Sibille N. un fils nommé Evrard , qui vivait en 
1256. *Ce dernier eut pour successeur Macé, son fils, 
avocat et conseiller à Orléans. Ce Macé, qui devint chef 
des procureurs de la ville, obtint probablement des let- 
tres d'anoblissement, puisque nous voyons ses armes 
figurer à une sentence arbitrale rendue par lui, en 
1306, en faveur du Chapitre de Saint-Àignan. Ces ar- 
-mes sont d'argent au lion rampant de gueule. Son fib", 
Macé II de Chilly, épousa Jeanne de Sancerre, et eut 
Macé III. Celui-ci, qui vivait en 1392, ne laissa qu'une 
fiUe. 

IL Guillemette de Chilly transmit cette seigneurie à 
son mari, Pierre Framberge, licencié en lois, avocat et 
conseiller à Orléans. Leur fils Jean devint prévôt d'Or- 
léans en 1459, et épousa Anne de Saint-Mesmin. 

III. Vers 1550, Chilly passa de la maison de Fram- 
berge en celle de Mareau, par le mariage de Girarde 
Framberge avec Hector de Mareau, écuyer, sieur de 
Vttteregfe. La famille de Mareau possédait encore Chilly, 

B 
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lorsque cette terre fat assignée pour lieu d'exil au mar- 
quis de Vardes, qui avait encouru la colère de Louis XIV 
pour avoir fait, contre M 1U de la Vallière et les femmes 
légères de la cour, quelques couplets licencieux. 

IV. Hector de Mareau, quatrième du nom , mourut , 
croyons-nous, sans s'être marié , et Chilly dut passer , 
vers le commencement du xviii* siècle, entre les mains . 
de Gourtomer de Saint-Simon. 

V. En 1750 environ, Desreaux acheta Chilly et le 
conserva jusque vers 1785. 

VI. Le baron de Longpré succéda à Desreaux, et fut 
lui-même remplacé, vers 1788, par le fermier-général 
Plouvyé. Ce dernier cessa bientôt d'être seigneur de 
Chilly pour en devenir simple propriétaire. Il eut pour 
successeurs : 

1* Vers 1798, M" Prévost, femme d'un entrepreneur 
des Jeux de Paris; 

2* Vers 1806, M. Mallet, ancien membre du conseil 
général du Loiret;. m 

3* Vers 18M) f M. Mallet, frère du précédent 

(20) Dans le xm* siècle, cette rivière se nommait 
l'Oyson, ainsi que le constate un arrêt de 1269, rendu 
sur un différend élevé entre le seigneur dé La Ferté- 
Nabert et le Chapitre de Sainte-Croix, au sujet du droit 
de garenne et de chasse à la grosse bête, que le sei- 
gneur prétendait exercer sur les terres du Chapitre com- 
prises entre la Loire et l'Oyson. Item, ainsi s'exprime 
Farrêt précité, super eo quod dictus Reginaldiis .do- 
minvs Feritatis-lSaberU et ejus uxor dicebantsc 
esse in possessione juris habendi garennam adgrot- 
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sum animal in totâ terra ipsius Decani et Capitùti, 
inter Ligerim et Oyson. 

Dans le xv* siècle, l'Oyson se nommait Ousson. Un 
aveu rendu par le seigneur du Lude en fait foi ; il y est 
dit : « L'abergement du Lude, si corne il se poursuit et 
« comporte.... et dès ledit abergement, si corne la ri- 
« vière d'Ousson s'en va contre val droit aux eaux de 
« Vignettes. » 

En 1647, cette rivière s'appelait indistinctement la 
rivière de La Ferté ou l'Ousson. # 

En 1765 , le mot d'Ousson était encore seul usité. 
D'où vient donc que cette rivière se nomme actuelle- 
ment le Cosson ? nous l'ignorons. 

Le Bourignon, pas plus que le Gosson, n'a échappé 
au temps qui modifie tout. Cette rivière s'est appelée la 
Rivière-de-Marcilly , puis le Bourrilly , ensuite le Bou- 
rillon, plus tard le Bourguignon, et enfin le Bourignon. 
Cette petite rivière naît dans la commune de Vienne-en- 
Val, et grandit et meurt dans cette de Marcilly, où elle 
fait mouvoir plusieurs usines à blé ; elle se jette dans le 
Gosson à quelque distance du moulin de la Gauletle. 

(21) Seigneurs cTAlosse. —Le château d'Âlosse était 
entouré de fossés pleins d'eau. Tout le terrain compris 
entre ces fossés se nommait la Motte-du-Château , et 
contenait un demi-arpent environ. Un pont-levis à chaî- 
nes de fer servait de communication entre cette deuxième 
enceinte et la première, laquelle était appelée la basse* 
cour du château et comprenait une maison de fermier, 
des étables, des écuries, une grange et un pressoir. De 
la seigneurie d'Alosse relevaient la Béaudonière, la 
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LE CHÊNE 
DE L'ÉVANGILE. 



LE GHËHE DE LÈYAHGILE. 



«-«■43SK-* 



La commune de Chanteau, située m 
milieu de la forêt d'Orléans , ne compte 
que 73 maisons et 348 habitants. Les dé- 
bris de tuiles et de briques que la charrue 
ramène au-dessus du sol en divers en- 
droits, font présumer que cette paroisse 
était plus populeuse autrefois qu'elle ne 
Test aujourd'hui (t), et celte présomption 
se change en certitude à la lecture des an- 
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ciens litres de propriété. — Chanteau au- 
rait partagé ces vicissitudes avec toutes 
les localités riveraines de la forêt, au se- 
cours desquelles l'industrie et l'améliora- 
tion des voies vicinales ne seraient pas 
accourues. Ees privilèges concédés par les 
rois, les princes apanagistes et les tréfon- 
ciers (2), furent, croyons-nous, les causes 
de ces agglomérations d'hommes auprès 
des bois. En effet , les habitants durent 
affluer aux lieux qui fournissaient le pa- 
cage (3) et le panage (4) pour leurs bestiaux 
et pour eux-mêmes, l'usage du bois mort 
et du mort-bois (5). Mais à mesure que ces 
privilèges étaient restreints , puis suppri- 
més, hommes et bêtes «délaissaient les 
Jpgnx où ils ne trouvaient plus les mêmes 
«feyens d'existence. Chanteau possédait, 
dans sou. voisinage , une autre source de 
prospérité ; nous voulons parler de Notre* 
Dame-d'Ambert (6) , monastère riche et 
peuplé de nombreux religieux. 

II. 

Au commencement du xv* siècle, temps 
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où Ambert et Chanteau florissaient, on 
voyait, à l'extrémité nord de la çue de 
la Bouverie , S'élever une maison , der- 
rière laquelle s'étendait un jardin séparé 
de la forêt par le grand chemin d'Orléans 
à Rebrechien. Cette maison était habitée 
par une mère et ses trois fils. Le père, 
attaché dès son enfance au service du 
monastère, avait su mériter l'amitié du 
prieur, qui lui avait appris à lire et à 
écrire. Peut-être le projet du religieux 
était-il d'attacher Pierre au couvent , en 
qualité de frère lai ; mais Pierre voulut 
se marier. Alors, le monastère lui donna 
la maison dont nous avons parlé et trois 
arpents de dépendances , pour en jouir, 
lui et ses descendants , pendant 199 an** 
à la charge de payer 16 sols parisis de 
rente et 18 deniers de cens, plus la dime 
du grain , de deux gerbes -par arpent , et 
celle du vin, d'une j al aye (7) par tonneau. 
Après quelques années de mariage, Pierre 
mourut, laissant à sa veuve et à ses en- 
fants, l'héritage que lui avait donné le 
couvent , et un livre des Évangiles qu'il 
tenait de l'amitié du prieur. . : : • 
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Jacqueline, ainsi se nommait la veuve, 
savait que dans le malheur la véritable 
consolation n'est qu'en Dieu. Elle s'a- 
dressa donc à celui qui n'abandonne ja- 
mais l'affligé, et le courage lui revint. Elle 
en avait grand besoin , la pauvre femme , 
pour nourrir et élever ses enfants. Parfois 
lé découragement la prenait; elle se reti- 
rait alors au fond de son jardin , et là, 
assise sur un petit tertre de gazon, elle 
puisait la résignation dans le livre des 
Évangiles. Les enfants voyaient-ils leur 
mère ainsi occupée , ils s'approchaient 
d'elle doucement et lui disaient : Mère, 
racontez-nous donc une des belles histoires 
(te ton livre ; et Jacqueline lisait quelques- 
uns des traits de la vie de Jésus-Christ. 
Celait le paralytique ou l' aveugle-né, les- 
tfuels n'avaient dû leur guérison qu'à leur 
fo>* c'était l'enfant prodigue qui nous ré- 
vèle l'inépuisable miséricorde de Dieu ; ou 
bien encore le bon Samaritain. Elle fai- 
sait découler de ces lectures des réflexions 
qui tendaient à rendre ses enfants meil- 
leurs, en leur inspirant l'amour de Dieu 
efrchi prochain. 



— 77 — 
Un jour Jacqueline racontait la prédi- 
lection de Jésus pour l'enfance : « On lot 
« présenta de petits enfants, afin qu'il 
« leur imposât les mains et qu'il priât, et 
« les disciples les repoussaient. Jésus 
« leur dit : Laissez ces enfants et ne les 
« empêchez pas de venir à moi , car le 
« royaume du ciel est pour ceux qui leur 
« ressemblent. » À ce moment, un nuage 
tout noir vint à passer, et versa une pluie 
abondante sur la petite famille. Elle s'em- 
pressa de gagner la maison. 

— Quel dommage, dit le cadel , que 
nous n'ayons pas là-bas un de ces beaux 
chênes qui croissent dans la forêt! la 
mère ne craindrait plus le soleil ni la 
pluie , et elle pourrait lire dans son beau 
livre autant qu'elle le. voudrait. " ■■«" 

— Mes enfants, reprit Jacqueline, vous 
pouvez en planter un. 

— La mère a raison; je le planterai,, 
dit l'aine. 

— Non , non , ce sera moi , reprit le 
cadet. 

— Pas du tout, ajouta le troisième y«e 
sera le petit Étiçnne. 
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Et chacun de vouloir remporter. La 
mère intervint encore. 

— Des frères qui s'aiment bien doivent 
tout faire en commun ; ainsi , Pierre ira 
chercher un beau plant; Guillaume fera 
un trou, dans lequel vous placerez le chêne 
à vous trois, et Etienne recouvrira de 
terre les racines. 

— C'est cela, dirent les enfants en sau- 
tant et en frappant des mains, oh ! comme 
notre chêne sera beau . 

La chose fut faite ainsi que l'avait or- 
donné Jacqueline, et tous les jours, il fal- 
lait voiries trois frères mesurer leur arbre! 

— Mère, disaient-ils souvent, notre 
chêne ne grandit pas ? 

— Patience, enfants , îappelez-vous le 
grain de Sénevé de l'Évangile : « Ce grain 
« «st r à la vérité, la plus petite de toutes 
« les semences ; mais quand il a poussé, 
« il est plus grand que tous les autres 
« légumes, et il devient un arbre, en 
« sorte que les oiseaux du ciel viennent 
« et habitent dans ses branches. » Cultivez 
votre chêne et reposez-vous sur Dieu du 
soin de le faire croître. 
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Il ne nous reste plus , fit observer 
Guillaume, qu'à donner un nom à notre 
arbre. Pierre et Etienne applaudirent à 
cette idée ; mais la difficulté était de s' ac- 
corder. Pierre voulait l'appeler le chénë 
des bons enfants ; Guillaume, l'arbre des 
trois frères ; Etienne , le chêne de la 
bonne mère. Enfin , pour sortir d'embar- 
ras, ils s'adressèrent à Jacqueline. Celle-ci 
trouva les trois dénominations très-jolies; 
mais elle pensa que celle de Chêne de 
l'Évangile conviendrait peut-être mieux. 

— Oh ! c'est vrai , s'écrièrent les en-- 
fants, nous eussions dû y songer. 

Cependant Tarbre poussait, les trois 
frères grandissaient aussi, et Jacqueline 
devenait vieille. Bientôt elle tomba malade* 
et sentit salin approcher. Un matin , c'é- 
tait le jour des saints Anges-Gardiens (8)y 
elle voulut que ses enfants la portassent 
au pied du chêne. 

— Mère, lui dirent-ils, l'air est piquant 
et il a gelé la nuit dernière; il fait trop 
dur pour toi dehors. 

— Non, non, portez moi sous le chêne. 
Us obéirent. . ^ •■,- .:» :: . 
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Lorsque Jacqueline fut placée : Mes 
enfants, dit-elle, j'ai voulu venir ici pour 
vous faire mes adieux ; car je sens que je 
mourrai bientôt. Vx>us m'avez toujours 
aimées et pourtant il vous est arrivé 
de vous quereller quelquefois. J'ai réussi, 
il est vrai, à ramener l'amitié entre vous ; 
mais quand je n'existerai plus, qui pourra 
me remplacer? 

— Mère, nous nous aimerons toujours. 
:> — Oui, oui, je l'espère; mais pour que 

je meure sans inquiétude , jurez , sur ce 
livre, que si la discorde naît parmi vous, 
vous viendrez vous réconcilier au pied 
de cet arbre que vous avez planté. 

Les trois frères placèrent leurs mains 
sur l'Évangile que Jacqueline tenait sur 
ses genoux, et dirent : Mère, nous le ju- 
rons. 

— Bien, mes enfants, embrassez* moi ; 
maintenant je mourrai contente. 

Le lendemain , Jacqueline cessa de vi- 
vre, et ses enfants la pleurèrent pendant 
long-temps. 

Les trois frères se marièrent. Pierre, 
Faîne, garda la maison; GuiHautoe et 
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Etienne se fixèrent dans le champ aux 
Nonains (9); le premier, à la Lôuve- 
tière (10), et le dernier à Àulaine (11). 

Durant la semaine, chacun se livrait à 
ses travaux ; mais le dimanche venu , les 
trois familles se réunissaient, à l'issue de 
la messe, et prenaient ensemble le che- 
min de l'habitation de Pierre , où elles 
passaient le reste de la journée. Quelques 
instants avant de se séparer, hommes, 
femmes et enfants se groupaient aulour 
du chêne et écoutaient , avec respect , un 
passage de l' Ecriture-Sainte. A la suite de 
cette lecture, les querelles de ménage, les 
petites divisions intérieures étaient expo- 
sées et la paix se faisait. Tous se retiraient 
contents. Il était pourtant des occasions 
où l'on n'attendait pas le dimanche pour 
se rendre au pied de l'arbre; c'était lors- 
que deux des chefs de famille avaient eu 
une altercation. Ainsi, un jour, Pierre dî- 
nait, quand le petit Jehan accourt lui dire : 

— Oncle, maman vous prie de venir à 
la Louvetière tout de suite. 

Pierre suivit l'enfant. Arrivé chez sa 

6 
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toelle^sœur , celle-ci lui apprit que Guil- 
laume et Etienne s'étaient querellés le 
matin, au sujet de la basse-cour d'Ambert, 
que chacun voulait prendre à ferme, et 
qu'ils s'étaient quittés en se faisant des 
menaces. Pierre alla aussitôt les trouver 
l'un après l'autre, et leur dit : ■ 

— Frères, ce soir, après le coucher du 
soleil , la mère nous attend sous le chêne. 

Guillaume et Etienne se rendirent à 
cette sommation, et Pierre leur demanda 
s'ils ne s'étaient pas querellés dans la ma- 
tinée. 

— Il est vrai, répondit Guillaume; mais 
c'est la faute d'Etienne, qui veut se faire 
donner la ferme de la Basse-Cour (12), 
lorsqu'il sait que messire le procureur 
me Ta promise. 

— Et moi, répliqua Etienne, j'ai la pa- 
role de monseigneur le prieur. 

Après avoir réfléchi , Pierre leur dit : 

— Toi, Guillaume, tu n'as que des filles; 
et tes garçons, Etienne, sont encore en- 
fants. Vous ne pouvez donc , ni l'un ni 
l'autre, exploiter une mélairie, sans vous 
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faire aider par des étrangers. Eh bien ! 
rénniss@z-vous , joignez vos quatre bras 
ensemble, et tout n'en ira que mieux. 

Guillaume et Etienne avouèrent que 
leur frère avait raison , et tous trois , s'é- 
tant embrassés, levèrent les yeux vers ta 
cime du chêne, en disant : « Mère, tes en- 
fants ne l'ont pas oubliée. » 

Quelques jonrs après, le bail de lamé- 
tairie d'Ambert (13) était passé au nom des 
deux frères. 

Pierre, Guillaume et Etienne mouru- 
rent; mais leur vénération pour le Chêne 
de l'Évangile avait passé dans l'âme de 
leurs enfants. Ceux-ci transmirent ce res- 
pect a leurs descendants, et c'est ainsi 
que par la voie de la tradition , cette lé- 
gende nous est parvenue. 

III. 

La maison de l'Évangile a été détruite 
vers 1810. Treize ans après, le chêne qiii 
étendait ses branches au-dessus de l'an- 
cien jardin , devenu un vague , vulgaire- 
ment appelé Placeau , fut compris dans 
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une vente de bois et abattu. Quinze ans 
s'écoulèrent ensuite , pendant lesquels le 
souvenir de l'arbre allait s'affaiblissant. 
Enfin, l'administration des forêts de la 
Couronne fit construire, en 1839, une ha- 
bitation pour deux gardes et un pied-à- 
lerre pour ses officiers. Cette construction 
simple et d'un très-bon goût, a été élevée 
non loin de l'ancienne maison de l'Évan- 
gile, de l'autre côté de la route, qui con- 
duit d'Orléans à Bebrechien , et à l'angle 
de celle qui va à Neuville. L'édifice ter- 
miné, on défricha une partie du bois gui 
l'entourait, pour en faire un jardin. Dans 
ce bois, tout auprès de la route, et vis-à- 
vis de la place que le Chéne-de-1'Évangile 
avait occupée , se trouvait un chêne bien 
fait et vigoureux; l'inspecteur des forêts 
le conserva, afin de perpétuer le souvenir 
de l'ancien (14). Le même motif fit donner 
à l'habitation des gardes le nom de l'É- 
vangile. 

C'est ainsi que, grâce à M. Le Griel , le 
chêne de notre légende sera sauvé de l'ou- 
bli pendant de longues années. 



NOTES 

SlME 91 L'£VAIMMl.e. 



(1) Chanteau. — L'archéologue, qui aime à vieillir 
l'objet de ses études, pourrait, ea remontant le cours 
des âges, nommer cette localité : Chameau, depuis nos 
jours jusqu'en 1550; Chantel, de 1550 à 1480; Chan- 
tai, de 1480 à 1340 ; Chantueil en français et Canto- 
lium en latin, avant 1340; Canlogilum, dans des 
temps plus reculés , et Cantogil , antérieurement 
au vi e siècle. Giï, chez les Celtes, signifiait eau, et cette 
terminaison était commune aux lieux humides et arrosés 
par des sources. Précisément le territoire de Chan- 
teau est froid, aquatique, et deux fontaines abondantes 
existent dans le bourg. Nous négligerons toutefois le 
mot Cantogil , qui nous renverrait aux temps fabuleux» 
pour ne nous occuper que des dénominations moins an- 
. ciennes et des souvenirs qu'elles éveillent. 

Si le bonheur consiste à vivre ignoré, les habitants. 



— 86 — 

de Chanteau, sous les deux, premières races de iios rois, 
durent couler, à l'ombre des forêts , des jours dignes 
d'envie ; car aucun document de ces temps reculés ne 
témoigne de leur existence. Cantogilum ne nous appa- 
raît pour la première fois que sous le règne de Robert. 
Helgaud rapporte que ce roi édifia à Chanteau un mo- 
nastère sous l'invocation de Saint-Paul. Fecit (Robertus) 
monasterium sancti Pauli, apostoli, in Cantogilo 
villa. Ce monastère était probablement celui connu 
plus tard sous le nom d'Ambert. 

Cantogilum s'était transformé en Cantolium , 
lorsqu'en 1178 Louis-le-Jeune réforma les anciennes 
coutumes d'Orléans. Nulla quadriga capiatur, dit ce 
roi, pro vino de Cantolio adducendo. Cette défense 
de saisir les charrettes au passage , afin d'exporter les 
vins de Chanteau, nous confirme dans cette opinion que 
la vigne était autrefois cultivée en grand dans une 
localité où de nos jours il n'en existe plus. 

Le territoire d'Orléans appartenait en propre aux 
premiers rois delà troisième race, et la forêt était peu- 
plée de relais de chasse où ces princes faisaient un sé- 
jour plus ou moins prolongé. Ces habitations étaient 
situées auprès de quelque source , fortifiées de larges 
fossés et entourées de jardins, de vignes, de prairies et 
d'étangs. Après avoir pourvu aux nécessités du corps , 
les rois songeaient aux besoins de l'âme ; ils élevaient 
donc, soit à côté, soit à proximité de leur demeure, un 
oratoire ou chapelle qu'ils faisaient desservir, tantôt par 
les moines du monastère le plus voisin , tantôt par un 
chapelain résidant. Nous reconnaissons à Chanteau tous • 
ces caractères du pied-à-terre royal. Il existait, en effet, 
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auprès du bourg, un lieu seigneurial nommé la Motte- 
de-Chanteau, fortifié et entouré comme nous l'avons dit, 
et à sa proximité se voyait la Chapelle-le-Roi , que Phi- 
lippe II dota en 1189. — « Nous donnons, dit ce prince , 
« à l'église de la bienheureuse Marie de Chanteau , dix 
« muids d'hivernage, mesure d'Orléans, sur nos mou- 
« lins de cette ville; six muids Orléanais de vin de 
« notre cellier d'Orléans et provenant de nos vignes, 
« et soixante sous sur la prévôté d'Orléans. Les de- 
« niers et le blé seront payés chaque année à la Saint- 
» Rémi et le vin au temps des vendanges, en sorte que 
« quiconque desservira cette église, ait de quoi vivre. » 
— Donamus ecclesie béate Marie de Canlolio in 
perpetuum decem modios hibernagii ad mensuram 
Aurelianensem in molendinis nostris Aurelie et sex 
modios Aurelianenses vini incellario nostro Aurélia- 
nense de vino vinearum nostrarum et sexaginta 
sotidos in prepositura nostra Aurclianense, annua- 
lité habendos tara denarios quam bladum in festo 
sancti Remigii, vinum vero tempore vindemiarum , 
quatenus quicumque huic deserviet ecclesie kabeat 
.unde vivere valeaU 

Les moines d'Ambert , qui jusqu'alors avaient seuls 
profité des visites des rois à Chanteau, s'allarmèrent de 
la concurrence que leur faisait le nouveau chapelain ; ils 
songèrent donc sérieusement au moyen de devenir eux- 
mêmes titulaires de l'oratoire royal. Ils atteignirent leur 
but eh 1198. Philippe-Auguste leur fit don de la Chapelle- 
le-Roi et des revenus qui y étaient attachés. Les moines 
se fatiguèrent bientôt de faire tous les jours plus d'une 
lieue pour aller dire la messe à la chapelle , et puis il*. 
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pensèrent que si, au lieu de se rendre à Chameau, les 
rois s'installaient en leur courent, les serviteurs de Dieu 
pourraient plus facilement solliciter la générosité royale. 
Ils agirent en conséquence, et bientôt les princes 
s'habituèrent à descendre à Ambert, où ils trouvaient 
à satisfaire largement les besoins du corps et de 
l'âme, et ils oublièrent le chemin de leur pied-à-terre 
de Chanteau. Nous ne saurions, du reste, préciser la 
date de ces changements; mais nous pouvons certifier 
que, dès le xiv* siècle, les ducs d'Orléans, princes apa- 
nagistes , appelaient les moines d'Ambert leurs bien 
amez chapellains et orateurs. 

Nous apprenons, en outre, par une sentence de Thi- 
baud de Brie, prévôt d'Orléans, qu'en 1338, damoiselle 
Jehane de Boisseau vendit aux Célestins d'Ambert « la 
« mote de Chant ùeil, en Orlenoys, avecques tous les 
« ediffices, cens, rentes , fossés , jardins , terres , prez , 
« veignes, étangs, usaiges, droits et toutes les autres ap- 
« partenances et appendances quelconques d'icelle * 
« einsi corne tout se comporte , et généralement tout 
« quant que la dite damoiselle Jehane a et appartenir U 
« peut en quelque manière, sens aucune exception, en 
« la ville et en la paroisse de Chantueil, et au terroir 
« de la dite ville et environ. » 

Le prévôt qualifie Chantueil du titre de ville, et le 
passage précité nous fait penser que cette localité con- 
servait encore au xiv* siècle l'importance que lui avaient 
donnée les fréquentes visites de nos rois. 

Ces rois, et après eux les princes apanagistes, avaient 
concédé aux habitants l'usage dans la forêt , et ce droit 
leur était confirmé en 1404 par Robert de Vassy. Ce 
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souverain maistre et enquesteur des eaux et forêts 
d'Or liens manda au maître de la garde de Neuville de 
laisser jouir Ambert et Chameau de leurs privilèges : 
« C'est assavoir que du dit usaige ils peussent ediffier f 
« soustenir toutes leurs maisons et ediffices faiz et a 
« faire dedans les cloustures qui sont à présent es ma- 
te noirs et maisons d'Ambert et de Chanteil. » 

A chaque avènement du prince, les officiers des forêts 
voulaient supprimer ou du moins restreindre l'usage 
des bois; mais les moines et les habitants faisaient valoir 
les concessions précédentes et en obtenaient la confir- 
mation. C'est amsi que de 1486 à 1550 les droits et pri- 
vilèges de Chantel sont ratifiés. 

Enfin, l'ordonnance de 1669 mit fin à l'obligation 
dans laquelle étaient les usagers d'obtenir des lettres- 
patentes de confirmation au renouvellement de chaque 
règne. Elle disait que les états des usagers arrêtés au 
conseil du roi formeraient le titre légal. Les règlements 
de 1671 et de 1675 précisèrent d'une manière définitive 
les droits de Chanteau , droits qui ne furent plus con- 
testés par l'administration forestière qu'en 1827. Au- 
jourd'hui, l'usage dans la forêt se borne au pacage d'un 
certain nombre de bestiaux dont l'état est arrêté et si- 
gnifié tous les ans au maire par l'inspecteur. 

A l'époque où M. de Menars , en exécution de l'or- 
donnance précitée de 1669 , procéda à la réformation 
de la forêt d'Orléans , Chanteau avait beaucoup perdu 
de son ancienne prospérité ; ses feux ne s'élevaient qu'au 
nombre de 100, et par conséquent sa population ne de-* 
vait être que de 400 âmes environ. 
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Cette population était : 

Au 1*' vendémiaire an ix, de 304 habitants. 
Au l ,r janvier 1806, de 288 

— 1821, de 291 

— 1831, de W4 

— 1841, de 348 

11 y a quarante ans , les 288 habitants de Chameau 
vivaient misérablement ; aujourd'hui, cette, commune a 
de bons fermiers, et les manœuvriers eux-mêmes trou- 
vent facilement, dans l'exploitation de leurs petits do- 
maines de quoi nourrir et élever leur; familles. Cette 
amélioration est due en partie à M. Chapon, ancien- 
maire, qui le premier employa la marne. Son exemple 
fut d'abord méprisé , puis imité par deux ou trois culti- 
vateurs plus hardis, que leurs voisins. Le succès arriva : 
tous ceux qui faisaient valoir marnèrent, et il n'en est 
aucun qui n'ait réussi. 

Les habitants de Chameau sont bûcherons durant la 
mauvaise saison et agriculteurs pendant les beaux jours. 
Ils sont travailleurs, n'ont pas de défauts essentiels et 
aiment à rendre service. Leur santé, généralement 
bonne, est parfois altérée par les fièvres qu'engendre 
l'hiunidité du sol. Afin de chasser cette maladie, nous 
pensions qu'ils avaient recours à la médecine , ou tout 
au moins à la pharmacie ; mais point ; ils ont trop d'es- 
prit pour cela ! Ils se rendent dans le jardin de la maison 
du Vivier et puisent à la fontaine de l'eau meilleure 
que le quinquina, disent-Us , mais en réalité excellente 
,pour les besoins journaliers. 

Si leurs enfants ressentent des coliques sourdes, ils 
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ne s'en épouvantent nullement : n'ont-ils pas pour les 
dissiper l'eau d'une autre fontaine consacrée à sainte 
Émérance? La réputation de celle-ci est si bien éta- 
blie, qu'on y vient en pèlerinage de plus de vingt lieues. 
Dans le mur du fond de cette fontaine, se voyait, il y a 
une quarantaine d'années, la figure- de la sainte; un 
mauvais sujet l'arracha de sa niche et la fit tomber dans 
l'eau» Cette statuette , qui était de bois , surnagea pen- 
dant long-temps. Enfin, un autre esprit fort du voisinage 
s'avisa un jour de lui dire : « Puisque tu ne veux pas te 
« noyer, je vais te pendre. » Et, en effet, il la pendit au 
premier arbre qu'il trouva sur la route. Mais qu'arriva- 
t-il à quelque temps de là ? C'est que de ces deux hom- 
mes, le premier mourut noyé et le second se pendit. Le 
fait est authentique, et il n'a pas peu contribué à la ré- 
putation de la source et de la sainte, Tl semblerait que, 
grâce à ces moyens curatifs, les habitants de Chantefti 
dussent devenir centenaires : eh bien, non; ils meurent 
comme tous leurs voisins, de 60 à 70 ans; leur trépas 
même ne donne lieu généralement à aucun regret. 
Lorsque la tombe ouverte s'est refermée sur un vieil- 
lard, la famille et les invités reprennent le chemin de la 
maison, où les attend le repas des morts , et bienheu- 
reux est le défunt dont l'éloge funèbre se résume en ces 
mots : 

— Le pauvre cher homme n'était plus bon à rien. 

— H était fini, quoi! 

— C'est tout de même une fameuse charge de moins 
pour ses enfants. 

— - C'est vrai ! A votre santé, cousin Pierre. 
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— Je bois à la vôtre, cousin Jacques , en attendant 
vendanges. 

— Les vignes sont-elles belles , à Semoy ? 

— Elles ne sont pas méchantes. 

— - Allons , de tout mon cœur. 

Les verres se heurtent, se vident, et le mort est 
oublié. 

(2) Tresfoncier. On appelait ainsi le seigneur et le 
propriétaire du fonds d'un bois soumis à la gruerie. 

La gruerie était un droit de moitié que le roi prenait 
dans certaines forêts. Toutefois, Chopin, dans son livre du 
Domaine, titre 1U, prétend que Ton ne doit entendre , 
par le mot gruerie, que la juridiction et la connaissance 
des délits qui sont commis dans les forêts des tresfon- 
ciers. Dans retendue de la châtellenie. d'Orléans, ce 
droit emportait la moitié du revenu, tandis qu'il n'était 
que du cinquième dans la châtellenie de Beaugency. 

On nommait aussi tresfoncier le propriétaire d'un 
héritage, pour le distinguer de celui qui n'en était que 
l'usufruitier. Le tresfond, terrœ fundus, était au viage 
ce que la propriété est à l'usufruit. 

(3) Pacage. Droit accordé aux habitants de faire 
paître leurs bestiaux , en des temps et lieux désignés, 
dans les bois appartenant au roi, aux apanagistes ou à 
des particuliers. Les usagers du pacage pouvaient aussi 
cueillir l'herbe qui croissait dans les forêts. 

(U) Panage ou Glandée était le droit que les habi- 
tants avaient de faire manger aux porcs les glands et 



— 93 — 

faines des forêts. Le panage s'exerçait pendant tonte 
Tannée, excepté le mois de mai ; mais diverses ordon- 
nances de réformation des eaux-et-foréts, notamment 
celle de 1669, le limitèrent à quatre mois, du 1 er octo- 
bre au 1 er février. Lorsque la récolte de glands et de 
faines promettait d'être abondante , on la donnait à 
bail. Le fermier devait, en sus du prix de l'adjudica- 
tion, souffrir dans la glandée les porcs des usagers et 
ceux des officiers des eaux-et-foréts. Le nombre de ces 
animaux était déterminé d'avance. Le montant du fer- 
mage appartenait tout entier au roi, à titre d'indemnité 
des frais occasionnés par la garde et juridiction exercées 
par ses officiers dans les bois des tresfonciers. 

(5) Mort-Bois. On appela ainsi dans l'origine les bois 
qui ne portaient pas de fruit, puis on désigna par ce 
nom les neuf espèces réputées non forestières, savoir : 
saulx ou saules, marsaulx ou marsaules ou saule des 
bois, épine, puines, seur ou sureaux, aulnes, genêts, ge- 
nièvres, ronces. A ces neuf espèces, on ajouta plus tard 
le coudre sauvage, le fusain, le sanguin, le troène et le 
houx. En reconnaissance des droits de chauffage, les 
habitants de Chameau étaient tenus de payer chaque 
année 45 sols parisis en la recette du domaine d'Or- 
léans. 

(6) Ambert. En 1134, Louis-le-Gros fonda à Ambert 
un prieuré où il plaça des religieux de l'ordre de Saint- 
Victor de Paris; puis, en 1198, Philippe-Auguste leur 
donna la chapelle de Chanteau. Ils occupèrent les deux 
prieurés jusqu'en 1300. A cette époque , Philippe IV fit 
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Tenir d'Italie douze Célestins. Ces religieux, montés sur 
douze cavales blanches et conduits par Pierre de Sorra, 
chantre de l'église d'Amiens, furent présentés au roi la 
veille de l'Assomption, à son château de Saint-Germain. 
Philippe leur fit don des prieurés d'Ambert et de Chan- 
tcau. Ils demeurèrent dans ce dernier jusqu'à ce que le 
roi eût fait construire un couvent à Ambert , lieu très- 
propre à la retraite absolue que les Gélestins recher- 
chaient, puisqu'il est situé au centre de la forêt d'Or- 
léans, à 12 kilomètres de cette ville , et distant de k ki- 
lomètres de toute habitation. Le monastère fut achevé 
eu 1304, et les Gélestins s'y installèrent aussitôt Les 
successeurs de Philippe IV imitèrent ce roi en donnant 
à Ambert des preuves de leur munificence. Lors de l'a- 
vènement de Charles V, les Gélestins possédaient 600 
livres de rente sur la recette d'Orléans ; ce roi , pour 
diminuer ses embarras financiers, réduisit cette somme 
de moitié ; mais son fils Louis I er , duc d'Orléans, donna 
au couvent, pour tenir lien des 300 livres supprimées, 
la terre de €han , sise à Saint-Sigismond, en Beauce. Il 
fit, en outre, agrandir l'église et le monastère. Plus tard, 
dans le xvr* siècle, les Gélestins démolirent leur couvent 
et en réédifièrent un nouveau qui était, assure-t-on , 
vraiment remarquable. Tousses bâtiments ont été rui- 
nés. Quelques années avant 1789, le relâchement des re- 
ligieux avait motivé de la pari de l'évéque d'Orléans la 
suppression du couvent d'Ambert. Dès le xiv e siècle, en 
1362, les Gélestins avaient acheté, à Orléans, une vaste 
maison où ils se réfugiaient en temps de guerre. Cette 
maison, qui fut nommée le Petit-Ambert , est située au 
coin de la venelle qui conduit de la rue de l'Épée- 
d'Écosse à celle de Saint-Germain. 
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(7) Jataye. La jalaye variait de capacité suivant les 
lieux. Dans le vignoble situé autour d'Orléans, elle équi- 
valait à 16 pintes ; douze jâlayes emplissaient un poin- 
çon. D'anciens documents nous apprennent que la cen- 
sive des jalayes dues au domaine de l'apanage était 
donnée à ferme, et qu'elle fut adjugée : 

En 1419, à 5 s. 4 d. parisis la jalaye, ou 4 d. la pinte. 
1420, 8 » 6 

1422, 5 4 4 

1423, 2 8 2 

1425, 1 4 1 

1426, 2 8 2 

Le droit de jalaye était de deux sortes : ordinaire 
et extraordinaire. Vordinaire se percevait annuelle- 
ment sur chaque tonneau de vin ou bien sur chaque 
arpent de vigne, et se payait le jour de la Saint-Martin 
d'hiver (11 novembre). Si la semaine qui suivait cette 
fête s'écoulait sans que, le censitaire payât la jalaye, le 
seigneur pouvait bouchonner ses vignes ( c'est-à-dire 
mettre à chaque pièce un bouchon de paille en signe 
de saisie), et pour chaque bouchon exiger six deniers 
parisis d'amende. Du moment où une vigne était bou- 
chonnée, il n'était plus permis de la cultiver, et les ou- 
tils que l'on y trouvait étaient confisqués au profit du 
seigneur. L'interdit n'était levé qu'après le paiement en- 
tier du principal et de l'amende. 

Le droit extraordinaire se percevait toutes les fois 
qu'un héritage changeait de maître. Il était invariable- 
ment fixé à une jalaye pour un demi-quartier 
pour plusieurs arpents. 
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(8) Saints-Angcs-Gurdiens. Cette fête était célébrée 
autrefois le 1 er mars. Clément X, qui mourut le 22 juillet 
1676, après avoir tenu le siège apostolique pendant six 
ans et trois mois, la fixa au 2 octobre. 

(9) Le Champ-aux-Nonaim. En 1237, Louis IX 
donna aux religieuses de Saint -Loup 168 arpents de 
terre, bois et buissons, sis à Chanteau, et la même année 
le chapitre de Sainte-Croix fit, en faveur du même cou- 
vent, l'abandon de la censive qu'il exerçait sur ce ter- 
rain. Bientôt ces 168 arpents reçurent le nom de 
Champ-auX'JSonains, à cause des religieuses qui les 
possédaient. Ce champ était inculte : le couvent résolut 
de le défricher. Il obtint, à cet effet, de saint Louis, la 
permission de transporter douze ménages sur sa nou- 
velle propriété. Ces familles construisirent des maisons, 
et telle fut l'origine des habitations qui ont existé ou qui 
existent encore sur cette partie du territoire de Chan- 
teau. En 1489, le monastère d'Ambert devint proprié- 
taire du Champ-aux-Nonains, en vertu d'un échange 
par lequel il céda aux religieuses de Saint-Loup le grand 
et le petit Gazon, sis à Saint-Cyr-en-Val. . 

(10) La Louvetière. Cette maison fut élevée dans le 
xm e siècle par Jehan Louvet, chef de l'un des douze 
ménages précités. Dans la suite, elle devint la propriété 
de Jehan Guignard, dont elle prit Je nom. La Guignar- 
dière n'existe plus. 

(11) Aulaine fat également édifiée au xm' siècle, par 
Aulain. En 1478, les religieuses la baillèrent à Jean Le 
Pelletier, d'où lui vint le nom de La Pelleterie. Elle 
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(Hait située dans le clos compris «ntre la rue de la Bros- 
sette, celle de la Bouverie et le chemin d'Orléans à Re- 
brechien. 

Le château de La Érossetle s'appela, d'abord Guille •• 
motière* de Guillemot, qui semble en être le fondateur; 
puis l'Achat. Dans le xvi* siècle, La Brosse lui donna son 
nom, et cette dénomination lui fut conservée par Pothier. 
Ce propriétaire, voulant néanmoins laisser un souvenir, 
construisit une petite maison qu'il appela La Potherie. 

Chanteloup doit également son nom à son fonda- 
teur. Nous mentionnerons encore une habitation, la 
première que l'on trouve à droite du chemin qui con- 
duit de la Brossette à Chanteau. Cette ma'sôn, dont la 
moitié appartient aujourd'hui à M. Bardou , maire de 
Chanteau, se nonlme La Salidorderie. Certes, voici 
un mot qui laisse du Champ aux interprétations ! Tandis 
que les étymologistes le décomposeront, afin d'y trouver 
un ou plusieurs sens, qu'il nous soit permis de dire qu'il 
vient tout simplement de Salidor Chabrouillart, qui pos- 
sédait ce lieu en 1483. Nous pensons que si on s'atta- 
chait tout d'abord au sens le plus naturel, la science des 
étymologies serait grandement simplifiée ; mais aussi , 
il faut l'avouer, elle perdrait son plus piquant attrait. 

(12) La Basse*Cour. Les Célestins appelaient ainsi 
la ferme dont les bâtiments touchaient aux lieux régu- 
liers, et dont les dépendances entouraient le monastère. 
Lors de la destruction d'Ambert, ces bâtiments d'exploi- 
tation furent seuls épargnés. Ils existent encore. 

(13) Le Chéne-de-1'Évangile a, depuis plusieurs siè- 
cles, donné son nom à tout un canton de bois conte- 

7 
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nant 160 hectares et faisant partie de l'apanage d'Or* 
léans. Il était bien connu de tous les habitués de la 
forêt, et depuis un temps immémorial il servait de 
point de rendez-vous de chasse. Aussi, lors de sa des- 
truction, tous les chasseurs maudirent - ils à l'envi 
l'inspecteur des forêts qui, par indifférence et sans né- 
cessité, en avait autorisé la vente. Nous croyons donc 
faire plaisir à ces derniers en donnant quelques détails 
sur un arbre au pied duquel ils se sont livrés si souvent 
aux merveilleux récits de leurs prouesses. Ce chêne fut 
vendu en 1823 et abattu en 1824. Il était situé à dix mè- 
tres environ du chemin. Il n'était ni mort ni couronné ; 
il était très-sain, fructifiant abondamment tous les deux 
ans, comme les chênes les plus vigoureux. 11 avait dix- 
huit mètres de haut. Son tronc, à un mètre du sol, avait 
trois mètres de circonférence ; à quatre mètres du sol , 
il se bifurquait; ses deux branches, rapprochées Tune 
de l'autre, étaient nues ou peu rameuses inférieurement 
et se ramifiaient ensuite de plus en plus. Ces deux bran- 
ches, qui étaient également fortes et qui donnaient à 
l'arbre un aspect remarquable, ont fourni chacune tme 
poutre de neuf mètres de long , portant trente centi- 
mètres d'équarrissage, au moins, à leur partie moyenne. 

Le nouveau Chêne-de-1'Évangile est un fort bel indi- 
vidu qui n'a pas moins de cent ans. Sa hauteur est de 
13 à lit mètres. A un mètre au-dessus du sol, il a fi 5 
centimètres environ de diamètre. 

(16) Nous joignons à notre récit une vue de la forêt, 
dans laquelle M. Salmon reproduit les anciennes et les 
nouvelles localités. 
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Ce fut sous Pharamond , suivant quel- 
ques auteurs , ou sous Clodion, au dire de 
Grégoire de Tours , que les Francs aban- 
donnèrent le pays qu'ils habitaient au-delà 
du Rhin, et profitant de la décadence de 
la puissance romaine , envahirent la 
Gaule, dans le dessein de s'y fixer. Méro- 
vée, après lui Childéric, continuèrent 
l'œuvre de la conquête, et enfin Clovis se 
rendit maître de la Gaule presque tout 
entière. Les Francs adonnés au métier 
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des armes dédaignaient l'agriculture ; 
aussi, après le partage du territoire entre 
les chefs de famille , ceux-ci laissèrent-ib 
leurs champs entre les mains des Gaulois 
et des Romains qui les possédaient , à la 
charge par ces derniers de cultiver au 
profit des vainqueurs. Parmi ces chefs de 
famille, les uns habitèrent les villes, les 
autres préférèrent se fixer au milieu de 
leurs nouveaux domaines, et c'était là que, 
pendant les courts intervalles de paix, ils 
allaient se reposer des fatigues de la 
guerre, 

1. 

Theudoald, Fun de ces Francs, avait eu 
en partage tout le territoire occupé aujour- 
d'hui par les communes de Nids, Toujv 
noisis, Saint-Péravy-la-Colombe , Saint- 
Sigismond et Gémigny, et il avait établi ss* 
demeure en un lieu nommé Chan. Theu- 
doald avait combattu sous Childéric et 
Clovis, puis sous Clodomir, roi d'Orléans, 
A la mort de ce dernier , il était revenu à 
Chan, brisé par les fatigues, après avoir 
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assisté à un grand nombre de combats et 
vu beaucoup d'événements dans lesquels 
il avait été lui-même acteur, 

La vieillesse aime à louer les temps 
passés, etTheudoald avait vieilli; aussi ne 
laissait-il échapper aucune occasion de ra- 
conter à son petit-fils, seul membre survi- 
vant de toute sa famille , les souvenirs de 
sa jeunesse. L'enfant écoutait ces récits 
tantôt avec respect et tantôt avec crainte* 
selon qu'ils retraçaient la toute puissance 
de Dieu, ou ces scènes sanglantes trop 
communes, même entre frères, dans ce* 
premiers temps de la monarchie. 11 arri- 
vait fréquemment que Fenfant lui-même 
éveillait les souvenirs de son aïeul ; car si 
la vieillesse répète, l'enfance questionne * 
et c'est là peut-être une des causes de 
cette sympathie qui rapproche les deux 
âges extrêmes de la vie. 

Quoique Theudoald ne portât plus les 
armes , il n'avait pu cependant renoncer 
à s'en servir contre les hôtes des forêts. 
Il aimait à se faire accompagner, dans ses. 
courses, par son petit -fils qu'il aguer- 
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rissait ainsi et endurcissait à la fatigue. 
Au mois de juillet, dans une de ces ex- 
péditions dirigées contre un sanglier qui 
ravageait les dépendances de Chan> ils 
furent amenés aux environs de Couï- 
melle (2) , et visitèrent le Gaulois qui ex- 
ploitait cette colonie à Taide de sa famille* 

— Je viens, dit Tbeudoald au colon, 
de parcourir les terres que tu cultives, et 
partout j'ai remarqué des grains ma- 
gnifiques. 

<c- Il est vrai qu'ils sont fort beaux , 
répondit lp Gaulois, et pourtant ils ne 
sont point à comparer à ceux d'un champ 
sis a quelques pas d'ici. 

-ttt Le terrain est donc meilleur là que 
partout ailleurs? 

— Je l'ignore; mais ce qui est certaip, 
c'est qu'avant Tannée 523, rien ne venait 
dans cette terre , et j'y perdais si bien ma 
peine que je I31 laissai inculte. Elle se cou- 
vrit rapidement de ronces , d'épines el 
d'églantiers. Mais, peu après l'exécution 
du roi de Bourgogne, qui eut lieu dans ce 
champ, je fus tellement frappé d'un pro-t 



— 105 — 

dige qui s'y opéra, que je résolus de le 
défricher de nouveau. 

— : Un prodige! dit Ingelger; oh! ra- 
conte-le-moi. 

Le colon reprit : Trois jours après que 
Clodomir eut quitté la Colomne et levé son 
camp (3) , j'allai visiter l'endroit où le roi 
de Bourgogne avait été mis à mort. Quel 
ne fut pas mon étonnement, lorsque 
j'aperçus de loin , comme un nuage rose 
qui couronnait les broussailles. J'appro- 
chai avec crainte, et je reconnus bientôt 
que la fleur de l'églantier, de blanche 
qu'elle était, avait pris une teinte rosée. 
Quelques gouttes du sang de Sigismond 
et de ses enfants avaient jailli sur ces 
fleurs et les avaient rougies. 

— Est-ce que ces églantiers , observa 
Ingelger, ont continué depuis à produire 
des fleurs roses? 

— Oui vraiment, dit le Gaulois. 

— Il faut aller les voir, reprit Ingelger. 

— Je le veux bien , répondit Theudoald. 
Us prirent congé du colon et suivirent 

un sentier qui serpentait a travers les bois 
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et des clairières buissonneuses , au milieu 
desquelles apparaissaient çà et là quelques 
champs cultivés. Le vieux Franc allait le 
dernier, car la fatigue et la chaleur du 
jour ralentissaient sa marche , tandis que 
Ingelger que la curiosité aiguillonnait,, 
avait pris les devants s 

— Père, s'écria tout-à-coup l'enfant > 
voici les roses de Sigismond , et tout 
joyeux, il courut vers les églantiers. 

Le Franc, ayant vérifié le fait raconté 
par le colon, ne put s'empêcher d'admirer 
la toute puissance de Dieu; mais son admi- 
ration redoubla, lorsqu'il eut remarqué 
les moissons dorées qui couvraient les 
parties cultivées du champ. 

— Ceci est vraiment extraordinaire ,. 
dit-il, et il n'appartient qu'à Dieu d'en- 
lever à la terre sa stérilité pour la rendre 
féconde. Lui seul peut aussi colorer la 
blanche parure de l'églantier ! 

Cependant Ingelger avait cueilli quel- 
ques branches chargées de roses. J'em- 
porte ces fleurs, dit-il, en mémoire du 
champ rosé (4). 
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— C'est bien, en effet, son véritable 
nom , reprit Theudoald , et nous ne l'ap- 
pellerons plus autrement. 

Les deux Francs hâtèrent leur marche, 
car le soleil avait éclairé la cime des 
arbres de ses derniers rayons. Tout-à- 
coup, ils aperçurent devant eux trois 
flammes légères qui dansaient au-dessus 
d'un puits abandonné , creusé au bord du 
chemin. 

— Père, dit l'enfant, regarde, quia 
mis là ces trois feux? Plus nous appro- 
chons et plus ils s'agitent. 

Theudoald ne répondit pas; mais se 
découvrant avec respect et se mettant à 
genoux, il fit une longue prière qu'il ter- 
mina en répétant trois fois : Bienheureux 
Sigismond, martyr, priez pour nous! 
L'enfant, saisi d'une crainte vague, imita 
son aïeul; puis, tous deux se relevant, 
continuèrent à marcher en silence. 

Bientôt ils arrivèrent à Chan. 

— Père, reprit alors l'enfant plus ras- 
suré , quel était donc ce Sigismond dont 
le colon nous a parlé et que tu as invoqué 
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toi-même? Qu'est-ce que ces lumières 
dansantes? 

— Tu me demandes là une histoire bien 
longue ; aussi ne te la dirai-je que lorsque 
nous aurons apaisé la faim que notre 
expédition nous adonnée. 

A peine le repas était-il achevéqu'Ingel- 
ger redemanda son histoire, et Theudoald 
lui répondit : 

— Tu sais, n'est-ce pas, qu'un des fils 
de Clovis, nommé Clodomir, régnait 
encore à Orléans, il y a trois ans? 

— Oui, dit l'enfant , et je me souviens 
aussi de l'avoir entendu dire que ce Clodo- 
mir était un vaillant guerrier , comme le 
sont tous les francs; mais qu'il avait trop 
d'ambition. Il n'aimait point les Bourgui- 
gnons parce qu'un de leurs rois , dont je 
ne sais f)lus le nom , avait massacré les 
parents de la reine Clotilde. 

— Ce roi meurtrier, reprit Theudoald, 
se nommait Gondebaud. En mourant, il 
laissa son royaume à son fils Sigismond. 
Ce prince épousa d'abord Ostrogothe, 
fille du roi d'Italie, et en eut deux enfants 



— 109 — 

nommés Sigeric et Suavegothe ; puis celle 
princesse étant décédée, il prit une autre 
femme d'une condition peu relevée. La 
nouvelle reine n'aimait ni Sigeric, ni sa 
sœur , et ces enfants haïssaient leur belle- 
mère. Ils ne laissaient échapper aucune 
occasion d'exprimer leurs ressentiments. 
Un jour de cérémonie publique, la reine, 
jalouse de montrer sa magnificence, s'était 
couverte de joyaux et de vêtements de 
prix. Les courtisans s'extasiaient sur sa 
beauté; Sigeric seul garda le silence. 

— Et vous, lui dit sa belle-mère, 
comment me trouvez-vous ainsi? 

— « Trop belle, car tu n'étais pas 
« digne de te couvrir le dos de ces vête- 
« ments qui ont appartenu à ma mère , 
« ta maîtresse (5). » 

Ces paroles animèrent la reine d'une 
ardeur de vengeance que la mort seule de 
l'imprudent devait apaiser. Elle se rend 
auprès du roi. 

Ton fils vient encore de me couvrir de 
honte, lui dit-elle, et son insolence de- 
vient extrême; on dirait déjà qu'il est roi. 
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— Songerait-il donc à me détrôner? 

— Ne serait-ce pas une belle monarchie 
que celle de l'Italie 'unie au royaume de 
Bourgogne ! C'est le rêve de Sigeric , et 
comme il ne peut le réaliser que par ta 
mort, il travaille à te précipiter du trône 
pour s'y asseoir à son tour. 

Sigismond est d'abord effrayé de ces 
paroles ; mais la tendresse du père l'em- 
porte bientôt sur l'égoïsme du roi. Afin 
d'apaiser le ressentiment de la reine et de 
pourvoir à sa propre sûreté, il promet 
d'envoyer son fils en exil, La reine , sen- 
tant que la violence ne lui fera point at- 
teindre son but , a recours à la ruse. Elle 
corrompt les agents du roi , et ceux-ci 
apprennent successivement à Sigismond 
que Sigeric a gagné les principaux sei- 
gneurs du royaume; que le nombre de 
ses partisans grossit tous les jours ; que le 
roi d'Italie dirige à petit bruit son armée 
vers la frontière de Bourgogne , prêt à la 
franchir au moment opportun; qu'un 
nouveau conciliabule a eu lieu entre les 
conspirateurs; que le jour de la révolte 
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est fixé; que les conjurés ont résolu de 
revêtir le roi d'un froc et de renfermer 
dans un couvent; enfin que Sigeric môme 
les a déterminés à assassiner son père. 

Sigismond ainsi circonvenu, et surex- 
cité par ces rapports mensongers, est jeté 
dans une perplexité d'esprit indicible. Il 
hésite encore; mais la reine tout en larmes, 
et les vêtements en désordre, vient se 
précipiter dans ses bras. 

— Sigismond, lui dit-elle , les conjurés 
sont à la porte du palais, Sigeric va se 
mettre à leur tète. Attendras-tu que ce 
fils dénaturé vienne t'ôter la vie et égor- 
ger ta femme et tes enfants. Préviens-le 
et sauve-nous. 

La reine semblait agitée du plus grand 
désespoir; les enfants, embrassant les ge- 
noux de leur père, répétaient en pleurant : 

— Sauve-nous , sauve-nous ! 

C'en était trop pour cet homme faible. 

— Qu'il meure! dit-il. 

Aussitôt, comme la louve affamée bon- 
dit pour saisir sa proie, la reine s'élance 
afin de transmettre l'ordre parricide. 
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A ce moment Sigeric dormait, après 
le repas du milieu du jour. Deux esclaves 
ramenèrent sous son menton l'oreiller sur 
lequel sa* tête reposait, et chacun tirant 
violemment à lui Tune des extrémités, ils 
étouffèrent le jeune prince* 

Cependant, le roi accourt poui* sauver 
son fils ; mais la haine de la marâtre avait 
été plus active que l'amour paternel. Sr- 
gismond ne trouve plus qu'un cadavre. 
v Saisi d'un violent désespoir, il se jette sur 
ce corps inanimé, l'embrasse, le baigne de 
ses larmes, et, dans sa douleur, remplit le 
palais de ses cris. C'est alors qu'un vieux 
serviteur lui dit î 

— « C'est sur toi-même que tu dois 
« pleurer, toi qui, cédant à d'infâmes 
« conseils, as eu la cruauté de commettre 
« ce parricide. L'innocent que tu as 
« fait étrangler n'a pas besoin de tes 
« larmes (6). » 

Sigismond tombe dans une sombre mé- 
lancolie, et, retiré au fond de son palais, 
il se cache à tous les yeux. Enfin, il quitte 
secrètement la cour et va s'enfermer dans 
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le monastère d'Agaune, qu'il avait res- 
tauré et enrichi (7). Là, il se livre aux 
exercices d'une austère pénitence, implo- 
rant jour et nuit la miséricorde divine. 
Ses remords et ses larmes parvinrent à 
fléchir la colère céleste; mais Dieu ne 
permit point qu'il en fût ainsi de la colère 
des hommes. Les grands du royaume , 
moins touchés du repentir de Sigismond 
que frappés d'horreur de son parricide, 
résolurent de le détrôner. 

— Ce récit est-il croyable? s'écria le 
jeune Ingelger ; il ne peut y avoir de père 
qui tue son fils ! 

— Cette histoire n'est pourtant que 
trop vraie , mon cher enfant ; mais par 
bonheur ces crimes sont rares. 

— Ah ! qu'il me tarde de voir punir ce 
mauvais père, et surtout cette méchante 
reine. 

— Le châtiment ne se fit pas attendre. 
Tandis que les événements que je t'ai ra- 
contés se passaient en Bourgogne, notre 
grande reine Qotilde, toujours irritée 
contre la maison de Gondebaud , résolut 

8 
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de saisir cette occasion de venger le 
meurtre de ses parents. Elle réunit donc 
ses enfants et leur dit : « Faites en sorte, 
« mes très-chers fils, que je n'aie point à 
<< me repentir de la tendresse avec la- 
* quelle je vous ai élevés; ressentez avec 
« indignation l'injure que j'ai reçue , et 
<( vengez avec constance la mort de mon 
« père et de ma mère (8). » Animés par 
ces paroles, et poussés, en outre, par 
l'ambition t les fils de Clovis prennent les 
armes et marchent vers la Bourgogne. 

Sigismond est informé , au fond de son 
cloître, des événements qui le menacent; 
mais , tout à sa douleur , que lui importe 
le soin de ses états ! L'abbé d'Agaune in- 
tervient alors et lui ordonne de quitter le 
monastère , de se mettre à la tête de son 
armée et de protéger contre les Francs le 
ïoyaume que Dieu lui a confié. Sigismond 
obéit* Il détache d'abord de la ligue 
Thierry, Faîne des enfants de Clovis, en 
lui donnant sa fille Suavegothe en ma- 
riage ; puis il revient précipitamment à 
Lyon, organise son armée et marche, avec 
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son frère Godomar , à la rencontre des 
ennemis. Le combat fut court. Sigismond 
et Godomar vaincus sont obligés de pren- 
dre la fuite. Alors les seigneurs bourgui- 
gnons, irrités contré leur roi, le saisis- 
sent, ainsi que sa femme et ses enfants, 
et les conduisent à Clodomir. 

— Roi d'Orléans , lui dirent-ils , bous 
te livrons ton ennemi, les Bourguignons 
ne veulent plus de ce parricide pour leur 
roi, et en signe de leuc abandon , ils Font 
revêtu d'une robe de moine. 

Clodomir emmena Sigismond à Orléans, 
où il le retint prisonnier pendant un an 
dans une citadelle. 

Cependant Godomar rassemble les dé- 
bris de son armée et se fait proclamer roi. 
Clodomir , en apprenant cette nouvelle, 
se prépare à retourner en Bourgogne; 
mais que fera-t-il de son prisonnier, pen- 
dant cette expédition ?. . . Il le fera mourir. 

Informé de cette résolution > Avy, qui 
était alors abbé de Mici, se rend auprès du 
roi, dont le camp était établi à la Co- 
lorçme , et lui adresse ces paroles : 
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« Si tu surmontes ton ressentiment, et 
« si, en vue de Dieu , tu ne fais pas mourir 
«Sigismond, lu vaincras et tu réussiras 
u dans tes desseins; mais si tu le fais 
« mourir, tu tomberas toi-même entre 
« les mains de tes ennemis, qui exercé- 
es ront sur toi , sur ta femme et sur tes 
« enfants , les mêmes violences que tu 
« auras exercées sur Sigismond et les 
« siens (9). » 

c< — Je serais un insensé , répondit le 
« roi , si je laissais un ennemi dans mes 
« états, tandis que j'entrerais dans ceux 
« d'un autre. Je m'exposerais ainsi à avoir 
« deux adversaires à combattre à la fois : 
« l'un pourrait me surprendre parder- 
« rière, tandis que l'autre m'attaquerait 
« par devant. 11 est plus aisé de se défaire 
« de deux ennemis, en les séparant, et je 
e vaincrai plus facilement le second, 
« quand le premier sera mort (10). » 

Avy (11) insista, mais il ne put fléchir 
Clodomir, et j'applaudis alors, mon cher 
enfant, ainsi que tous les autres hommes 
forts, à la prudente résolution du roi. 



— HT — 

Combien n'en ai-je pas été puni ! Clodo- 
mir donna Tordre d'amener Sigismond et 
sa famille en sa présence, et, après avoir 
reproché au Bourguignon le meurtre de 
Sigeric, il le fit mettre à mort , ainsi que 
sa femme et ses deux fils. 

— Qu'on les jette dans un puits, dit-il 
en s' éloignant. 

Aussitôt quelques soldats désœuvrés et 
cruels s'emparèrent des cadavres , les 
traînèrent par tout le camp, et fatigués 
enfin, les précipitèrent dans le puits que 
nous avons trouvé % ce soir, sur notre 
roule. 

— Sigismond et sa femme avaient bien 
mérité leur sort , observa Ingelger, mais 
leurs pauvres petits, enfants,, qu'avaient-» 
ils fait? ' 

— C'était, en effet , reprit TheuodaW, 
une cruauté inutile. Aussi Dieu ne tardâ- 
t-il pas à venger leur mort. Peu après 
Qodomir en étant venu aux mains avec 
Godomar (12), fut attiré par ruse loin de 
ses troupes, et tué par les Bourguignons. 
Lés quelques guerriers qui l'accompa- 
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gnaient, et parmi lesquels était ton père, 
partagèrent le triste sort de leur roi. 

Ce souvenir émut le vieillard. 

*— Ton père , çontinua-t-il d'une voix 
altérée , était généreux et brave. Souvent, 
en le considérant, je disais : Mon fils sera 
le soutien çl Porgueuil de ma vieillesse; il 
deviendra renommé par sa valeur et pren- 
dra rang parmi les hommes forts (13)... 
Et moi, reprit Theudoald avec abattement, 
moi qui comptais sur lui pour voir ma 
vieillesse entourée d'une auréole de gloire, 
me voilà seul, parvenu au bout de ma car- 
rière et ne laissant derrière moi qu'un 
enfant. 

— Père, ne pleure pas, dit Ingelger, 
en embrassant son aïeul, je grandirai bien 
v|fe, je serai brave, et tu pourras sourire 
encore à mes premiers exploits. 

r- C'est ce que je demande tous les 
jours au ciel, et j'espère qu'il m'exaucera. 
Mais n'oublie pas, mon cher enfant, que 
Dieu punit tôt ou tard le crime : la fin 
tragique de Çlodomir et celle de Sigismond 
eu fournissent des preuves éclatantes. 
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— Tu ne m'as pas, dit reprit Ingelger, 
ce que signifiaient les trois lumières ?» 

— Quelque temps après la mort du rof 
de Bourgogne , ces feux commencèrent à, 
paraître. On ne douta plus alors que Dieu 
n'eût pardonné à Sigismond le meurtre de 
son fils et ne l'eût admis au nombre de ses. 
saints martyrs, puisque son âme et celles, 
de ses enfants se montraient sous la forma 
de ces flammes légères, au-dessus du puits, 
où gisaient leurs corps. 

— Cependant , objecta l'enfant , j'ai 
passé souvent par là , et je n'ai jamais 
rien vu. 

— Cela est possible , parce qu'en effet, 
ces flammes sont invisibles durant le jour; 
elles n'apparaissent que pendant la nuit, 
et de loin en loin, à la suite d'une chaleur 
excessive, comme celle qui nous a acca- 
blés aujourd'hui (14). 

Après ce récit , il était tard. Ingelger 
se mit au lit. Mais, soit que la chaleur de 
la veille eût allumé son sang , soit que le 
meurtre de Sigispipnd eût produit sur son 
imagination une impression trop vive, \{ 
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s'éveilla , le matin , avec une fièvre ar- 
dente. Le lendemain la lièvre s'apaisa; 
mais elle revint plus violente le troisième 
jour , et la maladie progressa ainsi pen- 
dant un mois. Theudoald avait épuisé tous 
les moyens de guérison usités alors, et 
néanmoins le mal persistait, et l'enfant, 
épuisé, dépérissait sensiblement. Enfin il 
se détermine à aller prier sur le tombeau 
de saint Aignan. Il s'arme donc , et pla- 
çant le malade dans une litière, il part pour 
Orléans, accompagné de ses serviteurs. 

Cependant la fièvre tourmentait l'en- 
fant, et le cortège n'avait pas fait une de- 
mi-lieue , qu'Ingelger demandait à boire. 
Avant de se mettre en marche , on avait 
songé aux besoins du malade, mais ils 
Savaient pas tous été prévus. L'eau man- 
qua. Une mère n'en eût point oublié. 

— J'ai soif, répétait l'enfant, et Theu- 
doald de gourmander ses esclaves et lui- 
même de leur imprévoyance. 

^-r Maître, dit un des serviteurs, voici 
le puits du roi de Bourgogne, veux-tu 
qu'on y prenne de F eau? 
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— Oui, qu'on me donne une corde. •*•> 
La corde est apportée; Theudoald. y 
attache son casque, le laisse glisser, et le 
retire plein d'une eau claire et rosée, 
qu'il présente à Ingelger. L'enfant boit- 
La fraîcheur de l'eau éteint l'ardeur chi 
mal , la douleur de tête se dissipe; Ingel- 
ger se sent guéri. Theudoald est d'abocd 
étonné; mais attribuant bientôt la guéri- 
son de son petit-fils à la vertu de l'eau , 
il tombe à genoux , rend grâce à Dieu et 
fait vœu d'élever une église sur le lieu 
même , en l'honaeur de saint Sigis- 
mond . 

Ce miracle eut un grand retentisse- 
ment , et la nouvelle en parvint bientôt 
au monastère d'Agaune. Les moines pren- 
nent la résolution d'aller chercher les jresr 
tes de leur fondateur et de lçs placer dans 
leur église. Us partent donc; et après 
avoir bravé les mille dangers qu'ils renr 
contrent sur une aussi longue route, ils 
arrivent enfin à Ghan , où ils demandent 
l'hospitalité. Theudoald la leur accorde 
avec empressement. Les moines expli- 
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quent au vieux Franc le sujet de leur 
Voyage. 

— Je ne consentirai jamais , leur ré- 
pond Theudoald, à ce que vous enleviez 
ces corps, parce que mon petit-fils a été 
guéri par leur vertu. 

— Le roi, objectent les moines, nous a 
autorisés à les emporter et* à leur élever 
un tombeau dans notre monastère. 

— - Et moi , j'ai fait vœu de bâtir une 
église, sur le lieu où ils reposent. 

— Nous ne pouvons pas cependant re- 
tourner à Agaune, sans le corps de Sigis- 
rnond, 

r^r Ni moi construire une église sans re- 
liquest 

— Eh bien, que l'enfant juge lui-même 
notre différend. 

— Soit, répond Theudoald 1 

— Je pense, dit Ingelger, que puisque 
Dieu, pour proclamer la gloire de son ser- 
viteur, a fertilisé le champ stérile, changé 
la couleur des fleurs de l'églantier , per- 
mis aux âmes d'apparaître sous l'appa- 
rence de flammes , et chassé les fièvres 



— 123 — 

qui me tourmentaient, il peut également 
faire un nouveau prodige, afin de mani- 
fester sa volonté. 

— Oui, disent en même temps les moi- 
nes et Theudoald. 

— Eh bien, reprend Ingelger, si depuis 
trois ans que les corps sont dans le puits, 
ils n'ont souffert aucune altération, Dieu 
aura prononcé en faveur du monastère 
d'Agaune. 

Les moines se prosternent pendant 
quelques instants, et se relevant ensuite : 

— Nous agréons, disent-ils , la propo- 
sition de l'enfant. 

Teudoald, tout joyeux, s'empresse de 
l'agréer aussi. Ils se rendent donc auprès 
du puits. Un des moines insiste pour y 
descendre lui-même; et quelques instants 
sont à peine écoulés, qu'il reparaît chargé 
du cadavre de Sigismond. Ceux des deux 
enfants sont également extraits. Ces trois 
corps étaient parfaitement conservés. 
Quant à celui de la reine, il était entière- 
ment décomposé (15). A cette vue, Theu- 
doald dit aux moines d'Agaune : 
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Puisque Dieu s'est prononcé en votro 
faveur , emportez ces saintes reliques; 
mais lorsque vous les invoquerez , sou- 
venez- yous du vieux Franc et de son 
petit-fils. 

Et consterné , il reprit le chemin de 
Chan (16). 

Ingelger voyant son aïeul ainsi attristé, 
lui dit : Les moines emportent les corps* 
mais ils ne peuvent emporter l'eau, et 
c'est elle qui m'a guéri. 

— Tu penses donc que l'eau seule con- 
servera sa vertu ? 

— Certainement, car elle s'est enrichie 
du sang des martyrs. N'as-tu pas remar- 
qué sa couleur rouge (17) ? 

— Dieu veuille te donner raison. 

L'enfant ne s'était pas trompé , les pè- 
lerinages au puits continuèrent, et le& 
guérisons devinrent de jour en jour plus 
nombreuses* Theudoald résolut donc de 
s'acquitter de son vœu. 

Deux ans se sont écoulés, et voici que, 
par une belle matinée du mois de mai, le 
son de l'airain trouble subitement le calme 
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des forêts. A ce signal, un cortège nom- 
breux sort de Chan et s'avance lentement 
à la suite d'un vieillard. Theudoald, car 
c'est lui t marche péniblement et s'appuie 
sur l'épaule d'Ingelger. Ils se dirigent vers 
le puits de SainfcSigismond. A mesure que 
les sons de la cloche deviennent plus dis- 
tincts, le vieillard sent croître son impa- 
tience. Enfin, à un détour du chemin, 
l'horizon, borné par les bois, s'élargit, et, 
au milieu d'une vaste clairière , apparaît 
une chapelle d'une construction simple et 
élégante. A cette vue, Theudoald redou- 
ble d'ardeur et atteint enfin le seuil de ce 
temple, qu'ont élevé la foi et la recon- 
naissance. Il s'avance, pieux et recueilli, 
jusqu'à l'autel, construit au-dessus même 
du puits, et après y avoir prié, il lève les 
mains au ciel, et s'écrie comme un autre 
Siméon : 

— Maintenant, Seigneur, rappelez à 
vous votre serviteur. 

Dieu entendit sa voix; car, dans la nuit 
suivante , le vieux Franc s'endormit dou 
cernent , pour ne plus s'éveiller. 



— 126 — 

IL 

Ingelger continua l'œuvre de son aïeul 
Ad lieu des cabanes qui, jusqu'alors, 
avaient abrité les pèlerins venus des lo- 
calités voisines, il construisit quelques 
maisons. Plus tard, il en fit élever d'au- 
tres ; car la renommée du saint avait tel- 
lement grandi , que les fidèles arrivaient 
par troupes nombreuses. 

Bientôt un village entier entoura l'é- 
glise. Il fallut alors donner un nom à ce 
nouveau bourg. On l'appela d'abord Puits 
de Saint -Sigismond, et ensuite Saint- 
Sigismond. Le moyen-âge arriva, et avec 
lui parurent les seigneurs féodaux (18). 
L'un d*entre eux construisit une maison- 
fort ou château (19), dans le village même 
dont il se fit le maître et le protçcteur. 
Dès lors, le bourg fut nommé Saint- 
Sismond et Saint-Simon. 

Dans le xv e siècle , celte localité avait 
acquis de ^importance , et sur son terri- 
toire s'étaient élevés plusieurs fermes et 
petits fiefs , tels que l'Ardillère (20) , 
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Frécul, Porcheresse, la Haie, Villarson, la 
Vallée, la Boue , la Hallerie , le Puits-de- 
la-Bopue-Eau. Ce fui alors que Loys de 
Saint-Simon, conseiller et chambellan de 
Louis XII , sollicita et obtint du roi , la 
création de deux foires par an et d'un 
marché par semaine (21) , en faveur du 
lieu de sainct Simon qui est, disent les let- 
tres-patentes, ung beau lieu et villaige as- 
sis en bon pays et fertil. Ce bourg a repris 
actuellement le nom de Saint-Sigismond. 
Depuis le vf siècle jusqu'à nos jours, le 
puits de Saint-Sigismond n'a cessé de gué- 
rir les lièvres. Ainsi que nous l'avons dit, 
il était placé sous le maître-autel dont on 
soulevait le tablier lorsqu'on voulait pui- 
ser de Veau, au moyen d'une corde qui, 
frottant sur la margelle, a laissé dans la 
pierre des traces profondes. L'église a été 
ruinée et reconstruite plusieurs fois. En 
dernier lieu, les calvinistes la démolirent 
presque en entier, et depuis lors, le puits 
ne fit plus partie de F église. Il demeura 
enclos par les ruines dans lesquelles on 
entrait par une porte spacieuse, ouvrant 
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au midi sur le cimetière. Ces ruines fu- 
rent vendues en 1791, et servirent à édi- 
fier quelques maisons* On voit encore à 
la porte de l'une d'elles, occupée par un 
maçon , des fragments de colonnes et de 
chapiteaux. Le puits étaitentouré de fleurs 
et de buis que le sonneur cultivait. Les 
aumônes des pèlerins le dédommageaient 
de sa peine. 

Chaque année, le 12 mai, fête de Saint- 
Sigismond, la procession sortait de l'église 
par la porte principale, traversait la cour 
du prieuré (22), et entrant dans les ruines 
par une porte percée au nord, faisait une 
station au lieu vénéré. Tous les pèlerins 
et gens du pays suivaient le clergé, et en 
passant devant le puits , les femmes j je- 
taient une épingle , afin de se préserver 
des fièvres» M. Riche, curé de Saint-Sigis- 
mond , s'éleva plusieurs fois avec force 
contre cette pratique superstitieuse; mais 
ses paroles n'étant pas écoutées, il obtint, 
en 1775, de monseigneur de Jarente, la 
défense de faire la station accoutumée le 
1 2 mai ; et les trois dimanches précédents, 
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on lut cette proclamation en chaire. Ce-* 
pendant, le jour de la fête, André Hurault 
et Léonard Legras , tous deux marguil- 
liers , l'un portant la bannière et l'autre 
la croix, sortent de l'église , malgré Top-* 
position du clergé, composé des curés 
de Saint-Sigismond , de SainMPéravy4a- 
Colombe , de Tournoisis * de Nids , de 
Coulmiers , de Rosière et de Gémigny. La 
foule suit les marguilliers et fait la station* 
tandis que le clergé reste dans l'église. 
M. Riche informe l'évèqtte de la révolté 
de ses paroissiens, et le soir même, les 
deux marguilliers sont arrachés de leurs 
lits et conduits à Orléans. Ils furent mis 
en liberté le lendemain. M. de Jarente 
et l'intendant de la province ordonnèrent 
de combler le puits (23) , mais il ne put 
l'être entièrement. Maintenant il ne donne 
plus d'eau, et pourtant on y vient encore 
en pèlerinage. Le malade se rend d'abord 
à l'église, entend la messe (24) ou demande 
un évangile , va s'agenouiller ensuite au* 
près du puits et y fait sa prière. S'il ne 
guérit pas, au moins emporte-t-il avec lui 

9 
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l'espérance, ce trésor presque inépuisable 
de ceux qui souffrent. 

Nous ajouterons, enfin, que, dans lé cou- 
rant de l'année 1840 , un des chanoines 
de Saint-Maurice , M. Chervaz, protono- 
taire apostolique, vint à Saint-Sigismond, 
afin de visiter le lieu où le corps du roi de 
Bourgogne avait long-temps séjourné. Il 
détacha des parois une petite pierre et la 
plaça respectueusement dans une boîte 
qu'il emporta. En voyant la mousse ron- 
ger la pierre, les herbes et les rejetons des 
arbres voisins envahir et cacher ce puits 
que couvraient deux planches vermou- 
lues : ^- Oh ! s'il était à Saint-Maurice, 
dit-il à M. l'abbé Lepage qui l'accompa- 
gnait, comme il serait vénéré! comme il 
changerait de face ! 

Nous joignons notre voix à celle du 
chanoine de Saint-Maurice, et nous de- 
mandons que le puits de Saint-Sigismond, 
devenu pour l'Orléanais un monument 
historique, soit remis en son état primitif 
et compris de nouveau dans l'église. Cette 
restauration y que l'état des, lieux rend 
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facile , pourrait s'effectuer , si le gou- 
vernement accordait à la commune de 
Saint-Sigismond une faible portion de ces 
secours qu'il distribue avec tant de lar- 
gesse, à d'autres localités. 




NOTES 



(1) La commune de Saint-Sigismond, sise en Beauce, 
à dix-neuf kilomètres d'Orléans, dépend du canton de 
Patay. Elle est bornée au nord et au levant par Saint- 
Péravy-la-Colombe; au midi, par Gemigny et Coulmiers, 
et au couchant, par Epieds et Tournoisis. Son terri- 
toire, dont retendue est de 1492 hect. 89 ares 68 cent., 
ne comprend que des terres labourables. Sa population 
était, en 1790 , de 450 habitants; en 1820 , elle était 
descendue à 39Q ; mais, lors du dernier recensement, 
opéré en 1841, elle atteignait le chiure de 461. Le nom- 
bre de ses feux s'élève à 115. 

(2) Ce lieu, au dire de quelques historiens, serait 
celui que Grégoire de Tours , racontant la fin tragique 
de Sigismond, aurait désigné par ces mots : Vicus Ca- 
lumna. Nous examinerons cette assertion dans la note 
suivante» et nous dirons seulement ici, que lors du 
meurtre du roi de Bourgogne, Coulmelle était une colo* 
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nie, c'est-à-dire un lieu ayant les bâtiments et les dé- 
pendances en terres nécessaires à l'exploitation faite par 
un colon, aidé de sa famille. Le mot ferme nous semble 
rendre parfaitement le sens de colonie. Dans le moyen- 
âge, Goulmelle , devenu village , était compris dans le 
territoire d'Orléans, et, en conséquence, soumis à l'exer- 
cice des officiers de la graineterie du duché. Ceux-ci 
y percevaient une redevance nommée ta forfaicture 
feu Coquede , dont voici l'origine, d'après les déposi- 
tions des témoins, interrogés en 1398 : « Dient et des- 
« posent que de tout leur temps ont oy dire et tenir que 
« ung nommé de Misamîon dict Coquede tua jadis ung 
« homme, pourquoi son heritaige qu'il avoict audict lieu 
« de Colemelle fust acquis et confisqué au roy, et ad- 
« vint que ung appelé Colet de Misamîon , frère dudict 
« Coquede, prinst et accensa ledict heritaige, pour troys 
« muyds de grain, mesure dX)rliens. » Depuis lors, 
cette redevance continua à être payée au domaine. 

Ce village s'est appelé, en latin : Columella, Go- 
lemella, Coloumçlla, et en français : Collumelle, Cole- 
melle, Coloumelle et Coulmelle ; Cassini l'a même orto- 
- graphie Coulmene. Il fait partie maintenant de la com- 
mune de Saint-Péravy-la-Colombe. 

(3) Grégoire de Tours s'exprime ainsi : « Statimque 
« inîerfecto Sigismundo cum uxore et filiis , apud 
« Columnam Aurelianensis urbis vicum, in puteum 
« jactari prœcipiens, Burgundias petiit. — Aussitôt 
« Clodomir fait tuer Sigismond , ainsi que sa femme et 
« ses fils, et ordonnant de les jeter dans un puits, pro- 
« che un bourg de la ville d'Orléans, nommé la Co- 
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« lomne , il marche vers la Bourgogne. » — Tous les 
historiens qui ont parlé de Saint-Sigismond , ont voulu 
préciser le lieu désigné par Grégoire de Tours. Les uns 
prétendent que c'est Coulmelle, dont nous avons parlé 
dans la note 1 ; les autres pensent que c'est Coulmiers, 
bourg sis à deux lieues environ de Coulmelle. Enfin , 
Valois se prononce en faveur de Saint-Sigismond, parce 
que, dit-il, ce bourg, qui est désigné dans les anciennes 
chartes, par les mots puteus sancti Sigismundi, puits 
de Saint-Sigismond, est également voisin de Coulmiers 
et de Coulmelle. Après avoir cité les opinions déjà émi- 
ses, nous nous hasarderons à donner la nôtre. La Saus- 
saye, dans ses Annales de l'Église d Orléans , nous 
apprend que de son temps encore , les ouvriers en 
bois nommaient colombe, une colomne : cum adhuc 
etiam vulgari lingua fabri lignarii colomnas vocent 
columbas; et cette altération apportée dans les mots 
par le changement d'une lettre était, en effet, com- 
mune. Voilà donc une première raison pour traduire 
vicum Columnam, par bourg de la Colomne ou Co- 
lombe, et non par Coulmelle ou Coulmiers. Nous ajou- 
terons que si le bourg actuel dont nous voulons parler 
est l'ancien vicus Columna, il doit être posé comme 
ceux d'origine romaine , sur une de ces grandes lignes 
que les vainqueurs du monde avaient tirées à travers les 
pays conquis, afin de relier entre eux leurs postes mi- 
litaires et faciliter les mouvements des légions. Or , le 
bourg en question, dont le nom Cotomna est évidem- 
ment romain, se trouve assis sur l'ancienne voie, qui 
conduisait de Blois à Paris ; tandis que ni Coulmelle ni 
Coulmiers n'occupent une position aussi favorisée. 
Nous pensons «donc pouvoir conclure que le vicus Ce»- 
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famna % de Grégoire de Tours K est Saint-Péravy-la- 
Colombe. Nous expliquerons, dans la note 11, l'origine 
des mots Saint-Péravy. — Ce fut auprès de ce bourg, 
apud vicum, dans un champ dit le champ Rosé, cam- 
pus Roseus, que Sigismond fut mis à mort. 

Aucun auteur ne dit, il est vrai, que le roi d'Or- 
léans ait établi son camp au bourg de la Colomne ; mais 
nous ayons été amenés à le supposer par ce raisonne- 
ment : Est-il présumable que Glodomir, habitant Or- 
léans , ait ordonné d'emmener Sigismond jusqu'à cinq 
lieues de cette ville , afin de le faire précipiter dans un 
puits? nous ne le pensons pas. N'est-il pas plus proba- 
ble que Glodomir, suivant l'usage des rois de ce temps- 
là, menait toujours avec lui son prisonnier, et qu'en ap- 
prenant la levée de boucliers de Godomar, il ait fait 
mourir Sigismond sous ses yeu*, et au lieu même où il 
se trouvait alors? et puisque Sigismond fut tué auprès 
de la Colomne, le roi d'Orléans habitait donc momenta- 
nément ce bourg. Il y était avec son armée , puisqu'à 
peine Sigismond fût-il tué , que les Francs se dirigèrent 
vers le pays ennemi. Le texte de l'historien ; in puteum 
jactari precipiens, Burgundias petiit : ordonnant 
de jeter les coiys dans un puits, il marcha vers la 
Bpurgpgne, ferait même penser que l'exécution du roi 
bourguignon et le départ de Glodomir eurent lieu si- 



(4) Ge champ conserve encore son nom, quoique les 
rosiers en aient disparu depuis long-temps. Les habi- 
tants ont toujours pensé que c'était là que Sigismond 
ayait perdu la vie. 
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En voici la preuve : le 18 mai 1533, les gagers , le 
curé et les habitants de Saint-$igismond, sont priés, aux 
prosnes de la grand'messe • de eulx congréger et as- 
« sembler, à l'issue de ladicte grande messe , es gallë- 

• ryes d'icelle èsglize, pour oir quelque chose que ho- 
- norable homme Sebastien de Lestoille sieur de Fré- 
« cul, bourgeois d'Orléans, auroictà leur dire. » En 
conséquence la réunion a lieu, et Sébastien de Lestoille 
« dict et remonstre qu'il, et Jeanne de Saint-Mesmin sa 

• femme, auraient voulloir et désireraient de faire bas- 

• tir, construire et esdifier de neuf une ch appelle en 

• l'honneur de la benoiste Trinité , de la glorieuse 

• Vierge Marye , de toute les benoists saints et saintes 
« de Paradis , en un champ et pièce de terre à eulx 

• appartenant, dépendant de leur lieu de Fricul , ap- 
« pelle le champt Routiers, ou Con dit ledict saint St- 
« gismond avoir souffert et enduré martyr, et icelle 

• chappelle garnyr de touts ornements à dire la messe. » 
Sébastien de Lestoille ajoute qu'il a déjà le consen- 
tement de l'évéque , qui était alors Jean d'Orléans, car- 
dinal et archevêque de Toulouse, ainsi que celui de 
Claude Leroy, curé de Saint-Sigismond. 

Les habitants consentirent à l'érection de la chapelle, 
à condition : 1° qu'une clé serait remise entre les mains, 
des gagers, avec pouvoir d'y entrer, quand ils vou- 
draient, et d'y faire célébrer l'office divin, quand ils le 
jugeraient à propos ; 2* que toutes les offrandes qui y 
seraient faites appartiendraient à la fabrique , laquelle 
se chargerait de l'entretien et des réparations. 

Cette chapelle n'exista pas long-temps, peut-être 
même fût-elle ruinée par les calvinistes vers 1562 ; mais 
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il est certain qu'elle ne subsistait plus, bien avant 1789. 
Aucun des vieillards de Saint-Sigismond ne se rappelle 
ravoir vue , en sorte qu'il serait difficile de préciser la 
place qu'elle a occupée. Toutefois, nous avons marqué 
sur la carte de la commune , l'endroit où des murs de 
fondation découverts par la charrue, font présumer que 
s'élevait cette chapelle. 

Le champ Rosé s'appela d'abord, en latin , campus 
HosetiSj puis en français champ Rozier, Rouziei* et 
llouzé. 

(5) Grégoire de Tours , liv. 3, chap. 5. 

(6) Grégoire de Tours, liv. 3, chap. 5. 

(7) Marius, évéque d'Avanche, dit dans sa chronique, 
que Sigismond commença la construction du couvent 
d'Agaune, en l'année 515, et l'acheva en 522. Il ne faut 
point en conclure que le roi de Bourgogne fut le fonda- 
teur de ce monastère, puisqu'il n'en a été que le restau- 
rateur , ainsi que le prouve une homélie de saint A vit , 
évéque de Vienne, prononcée à l'occasion de cette res- 
tauration : In innovatione monasterii Agaunensis. 
Cette abbaye était placée sous l'invocation de saint 
Maurice, dont elle a conservé le nom, et des autres 
martyrs de la légion Thébaine , lesquels furent mis à 
mort, en ce lieu. Il est sis à l'extrémité du bas Valais, 
en Suisse, sur les bords du Rhône et au pied du Mont- 
Saint-Bernard. Ce monastère appartint, en premier lieu, 
h une communauté particulière , puis la règle de Saint- 
Benoît y fut introduite, et enfin des chanoines réguliers 
s'y installèrent. 
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(8) Grégoire de Tours, liv. 3, chap. 6. 

(9) Idem. 

(10) Idem. 

(11) Àvit ou Avy naquit en Beauce, où son père était 
laboureur. Lorsqu'il fut devenu grand, il entra dans le 
monastère de Mici. L'office de cellerier, qu'il y remplit» 
lui attira l'animadversion des moines, et ceux-ci lui sus- 
citèrent tant de contrariétés, qu'il quitta le couvent et 
se réfugia dans une solitude de la Sologne, afln de s'y 
cacher et vivre en paix. Dès qu'il eût abandonné le mo- 
nastère, les moines se repentirent de la conduite qu'il» 
avaient tenue à son égard , et saint Mesmin étant mort 
sur ces entrefaites, ils allèrent arracher Avy à sa re- 
traite et le nommèrent leur abbé. Peu de temps après, 
ayant appris que le dessein de Glodomir était de faire 
mourir Sigismond, il traversa la Loire et se rendit en 
toute hâte au bourg de la Golomne, où le roi d'Orléans 
réunissait ses forces, avant de marcher contre Godo- 
mar. Avy intercéda en faveur de Sigismond, menaçant 
Glodomir du même sort qu'il aurait fait subir à son pri- 
sonnier; mais ses remontrances ne furent point écou- 
tées. Grégoire de Tours, Frédégaire, Marius et les au- 
tres auteurs qui rapportent ce fait ne nous instruisent 
pas des motifs qui firent agir Avy dans cette circon- 
stance ; mais nous pensons que cette sympathie que Si- 
gismond trouva dans le clergé , malgré le meurtre de 
son fils, provenait de sa pénitence éclatante et surtout 
des fondations pieuses qu'il avait faites. L'abbé d'A- 
gaune, monastère fondé par le roi de Bourgogne, écrivit 
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probablement à l'abbé de Saint-Mesinin , aûn qu'il usât 
de son influence en faveur du bienfaiteur des églises, et 
Avy s'empressa d'accéder à la prière de son confrère. 
Les menaces faites à Glodomir, et qui furent réalisées 
dans la même année , ne contribuèrent pas peu à éten- 
dre au dehors la réputation d'Avy. U n'en fut pas de 
même dans son cloître , puisque , peu après son voyage 
auprès du roi, fatigué de l'esprit indisciptiué de ses re~ 
ligieux, U les abandonna pour se retirer dans un désert 
du Perche. Là, sa réputation de sainteté et quelques mi- 
racles opérés lui ayant attiré de nombreux disciples, il 
fonda un monastère , connu depuis sous le nom de La 
Celle-Saint-Avy. Mais l'amour de la contemplation 1e ra- 
menait toujours vers la solitude, et les soins de son 
couvent n'avaient pu vaincre ce penchant irrésistible ; il 
se retirait donc fréquemment dans une cabane sise au 
plus épais de la forêt qui séparait Ghâteaudun d'Or- 
léans, et il y passait des semaines entières dans la prière 
et les austérités. Enfin , sentant sa fin approcher , il en 
précisa le moment. Après son décès , arrivé vers l'an 
530, Châteaudun et Orléans se disputèrent la possession 
de son corps , et finirent par transiger en en prenant 
chacun une partie. — Orléans plaça les reliques d'Avy 
dans un tombeau , en dehors de ses murs et éleva au- 
dessus une église. On présume que Ghildebert , fils de 
Clovis, enjeta les fondations vers l'an 542. Dans la suite, 
un collège de chanoines fut joint à cette église; il sub- 
sista jusqu'en 1668. A cette époque, ce chapitre fut sup- 
primé et tous ses biens donnés au séminaire. Les bâti- 
ments actuels du grand séminaire, sis rue de l'Evêché, 
sont construits sur l'emplacement occupé autrefois par 
l'église Saint-Avy et le cloître du chapitre. 
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Tandis qu'Orléans et Châteaudun élevaient dés mo* 
numents à saint Avy, un petit bourg , celui de la Co* 
lomrie, s'ingéniait aussi afln de conserver le souvenir du 
saint abbé. Les habitants résolurent d'ajouter son nom 
à celui de saint Pierre , sous l'invocation duquel était 
leur église , et de se mettre ainsi sous la protection de 
deux patrons. De là est venu le nom d'une commune 
sise à cinq lieues environ d'Orléans , sur le chemin qui 
conduit de -celte ville à Châteaudun ; elle s'appela d'a- 
bord la Colomne, ainsi que nous l'avons dit à la note 2, 
puis Saint-Père ou Pierre et SaiM-Avy-la-Colombe, en- 
suite Saint-Père-Avy-la-Colombe, et enfin, par contrac- 
tion , Saint-Péravy-la-Colombe. 

(12) Ce prince était le second fils de Gondebaud roi 
de Bourgogne ; il s'empara du trône lorsque son frère 
Sigismond eût été fait prisonnier, vers l'an 523. L'année 
suivante , il combattit contre Clodomir et fut vaincu ; 
sais la mort du prince franc lui permit de ressaisir le 
pouvoir et de le conserver entre ses mains jusqu'en 534. 
A cette époque, Clothaire et Childebert ayant réuni 
leurs forces , entrèrent en Bourgogne et prirent Autun, 
dernier boulevart du roi bourguignon. Grégoire de 
Tours, Frédégaire , Marius et Aimoin cessent d'en par- 
ler, du moment où la Bourgogne est divisée entre Chil- 
debert, Clothaire et Thierry. Si Ton en croit Adon, Go- 
domar fut tué en combattant ; Vignier et Jean de Serres 
prétendent, au contraire, qu'étant parvenu à s'échapper 
d'Autun, il passa en Espagne , et alla , enfin , mourir en 
Afrique. L'ancien royaume de Bourgogne , fondé vers 
l'an 413, finit avec Godomar, en 534; il avait duré 
120 ans euviron, et avait eu cinq rois : Gondioc ou 
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Gondicaire, Ghilpéric, père de Clolilde; Gondebaud, 
Sigismond et Godomar. 

« Ce royaume, disent les bénédictins de Saint-Béni- 
« gne , ne fat pas formé tout d'un coup ; mais il s'accrut 
« par degrés pendant plus d'nn siècle. Il ne compre- 
« nait, dans sa naissance, qu'une petite portion de la 
« Gaule voisine du Rhin, et s'étendit peu après jus- 
« qu'aux extrémités de la Savoie, et tout le long du 
« Rhône et de la Saône ; il occupa ensuite tous les pays 
« de cette partie des Gaules , appelée première lyon- 
« naise, avec une partie des provinces voisines; et, en- 
« fin, il se trouva tellement augmenté vers l'an 500, 
« sous le règne de Gondebaud , le troisième et le plus 
« puissant de ses rois, qu'avant les guerres que lui fit 
« Glovis, la Bourgogne tenait du septentrion aux pro- 
« vinces de l'Alsace , de Lorraine et de Champagne ; 
« elle touchait, au midi, à la mer Méditerranée; elle 
« était bornée, à l'orient, par le Haut-Rhin et les Alpes; 
« et elle s'étendait, à l'occident, jusqu'aux montagnes 
* d'Auvergne. Elle se trouvait arrosée par les rivières 
« de Seine, Yonne, Loire, Saône et Rhône. • 

(13) Grégoire de Tours les mentionne en plusieurs 
endroits de son histoire, et notamment au liv. 3-, ch. 18, 
lorsqu'il dit que le troisième fils de Glodomir fut sauvé 
par Ç intervention des hommes forts , per auxilium 
virorum fortium liber atus est; puis au liv. 9, ch. 36, 
quand il raconte que les hommes forts de Soissons ou 
de Meaux vinrent demander à Ghildebert II un de -ses 
fils , afin de le prendre pour chef : alors les hommes 
forts qui étaient dans la ville, de JSoissons ou de 
Meaux vinrent à lui en disant : Donne-nous un de 
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tes fils, afin que nous lui soyons soumis. Tune viri 
forliores qui in urbe erant Suessionica sive Meldensi 
venerunt ad eum (Ghildebert II) dicentes : Da nobis 
unum de filiis tuis ut serviamus ex. Valois pense que 
les hommes forts étaient ces guerriers , qui , plus tard , 
furent appelés barons. Enfin, Ruinait, dans son intro- 
duction à l'édition qu'il a donnée de Grégoire de Tours, 
dit que, parmi les Francs, ceux qui sortaient des fa- 
milles les plus nobles n'étaient désignés par aucun 
titre de dignité particulière , mais se nommaient 
hommes forts, senieurs... qui ex nobilissimisfamiliis 
exorti nullo peculiaris dignitatis titulo designaban- 
tur; ii viri fortes, senwres,.. appellabantur* Ils 
étaient les conseillers des rois et leurs plus fermes sou- 
tiens. 

(14) Le père Giry , en sa Vie des Saints, s'exprime 
ainsi au sujet du puits où saint Sigismond fut jeté : On 
voyait souvent paraître au-dessus, des flambeaux 
allumés , pour marque de la gloire de ces illustres 
martyrs. Cet auteur ne cite point les sources où il a 
puisé ce renseignement, aussi sommes-nous porté à faire 
honneur à la tradition d'un fait qui, de nos jours, n'au- 
rait rien de merveilleux et semblerait naturel. 

(15) Ce (ait n'est raconté par aucun auteur; mais il 
nous a été rapporté par un vieillard de Saint-Sigismond, 
lequel nous a affirmé en tenir le récit de son père. 

Nous avons entendu des personnes graves traiter de 
pareils récits de sottises : nous ne pouvons être de leur 
avis. Ces faits, que la tradition nous transmet, sont in- 
croyables sans doute, et peu dignes d'attention, si on les 
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juge suf l'enveloppe ; mais sondons-les , et nous les 
trouverons pleins d'une haute moralité. Ainsi , nos an- 
cêtres, encore sous l'impression des événements dont ils 
avaient été témoins» eurent à se prononcer sur Sigîs- 
mond et sa famille. En considérant la faiblesse du roi, 
son repentir et sa pénitence éclatante, ils furent touchés 
de pitié, et l'horreur de son crime disparut à leurs yeux; 
ils s'appitoyèrent aussi sur le sort de ces deux petits en- 
fynts, dont l'aîné n'avait pas sept ans ; mais, quant à la 
reine, véritable auteur du meurtre de Sigeric, ils ne pu- 
rent lui pardonner. Alors la grande voix du peuple se 
fit entendre et prononça son jugement d'une manière 
conforme aux temps et aux mœurs, en proclamant fe 
prodige de la conservation des corps* 

Le même sentiment d'équité qui anime les masses se 
retrouve dans la tradition qui a consacré l'apparition 
des trois lumières. Pourquoi quatre flammes ne parais- 
saient-elles pas au-dessus du puits, puisque quatre corps 
y gisaient? C'est que le peuple avait béatifié Sigismond 
et ses deux enfants, tandis qu'il tenait la reine pour 
damnée. 

(16) En 1286, Gourrat Asinier acheta Chan. Ses des- 
cendants le possédèrent jusqu'en 1395. A cette époque, 
Argentine et Ymelie, fille de Thomas Asinier, vendirent 
cette propriété, avec tous ses droits féodaux, à Henri 
Boileau, moyennant 2,500 livres tournois. Denx ans 
après, en 1397, Louis, duc d'Orléans, en fit l'acquisi- 
tion et Péchangea aussitôt avec les Gélestins d'Ambert, 
« au lieu et pour restitution, disent les moines, de 300 
« livres parisis de rente que nous avions, par notre fon- 
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«< dation, à prendre sur le duché , et que le roî Char- 
« les V, son père , nous avait ostés au subjet de ses 
« grandes affaires , craignant, ledict seigneur duc, que 
« Pâme de feu son père ne fust en péril pour la reten- 
« tion de ladicte fondation, » 

Les Gélestins bâtirent d'abord une chapelle, dédiée a 
sainte Radegonde, au bout du village ; mais, en 1664, 
ils obtinrent de Charles Meunier, grand-vicaire du dio- 
cèse d'Orléans, la permission de la transférer au milieu 
de la cour de la ferme. Il y a une quarantaine d'années , 
le soc de la charrue découvrait encore , à l'endroit où 
était bâtie l'ancienne chapelle , une multitude de petits 
cubes de pierre de deux à trois centimètres et de la 
grosseur d'un osselet de mouton ; les enfants s'en ser- 
vaient comme de jouets. On disait que l'autel était cons- 
truit avec ces petites pierres. Quant à la chapelle élevée 
dans la cour de Chan, elle n'avait rien de remarquable ; 
elle était surmontée d'un clocher quadrangulaire de huit 
mètres de hauteur. La cloche avait pour parrain Mathieu 
Pinsard, et pour marraine Marie Jaunet, son épouse. 
Cette cloche, qui appelait autrefois les fidèles au service 
divin, appelle maintenant à table les châtelains de Li- 
gneroles. En passant sur la route de Patay, on la voit 
appendue aux murs du château. La croix qui surmontait 
ce clocher est placée au milieu du cimetière de Saint- 
Sigismond. Un S enlace cette croix ; la même lettre, qui 
figurait sur le scel du couvent d'Ambert, est sculptée au 
haut du pilastre gauche de la grande porte de la ferme. 
Le pilastre droit conserve encore les vestiges d'un écus- 
son qui offrait les armoiries de Louis d'Orléans , dona- 
teur du lieu de Chan aux Célestius. Autrefois, pendant 

10 



— 146 - 

les Rogatious, les paroisses de Coulmiers, Nids et Saint- 
Sigismond se rendaient en procession à la chapelle de 
Sainte-Radegonde ; on y célébrait le saint sacrifice et le 
fermier donnait une collation au clergé et aux fidèles. 
L'autel construit en pierre existe encore, ainsi que quel- 
ques tronçons de statues. Cette chapelle sert aujourd'hui 
de grange. 

Après la suppression du couvent d'Ambert, Ghan fut 
donné au petit séminaire de Meung. Ce domaine était 
affermé, en 1783, à M. Mathieu Pinsard, moyennant 
52 muids de froment et 15 muids d'avoine. Il fut ad- 
jugé, le 26 août 1793, à Marie-Pierre-Antoine Cugnac 
Dampierre, habitant d'Huisseau , pour la somme de 
241,000 livres. Cette propriété appartient maintenant à 
la famille Fougeron, d'Orléans. 

Les droits et privilèges féodaux de Chan étaient : 

1* Là justice haute, moyenne et basse. Ce droit ac- 
quis, en 1299, par Courrat Asinier, de Geoffroy Le 
Boulier, écuyer, fut maintenu en faveur des Célestins 
par plusieurs sentences, et notamment par celle des re- 
quêtes du palais, du 19 décembre 1491, laquelle ordon- 
nait que les seps et piliers que le prévôt d'Orléans avait 
fait emporter à Saint-Péravy, seraient remis et rétablis 
à Chan ; 

2* V usage, dans la forêt d'Orléans, tant en bois de 
chauffage qu'en bois de construction ; 

3* Le rouage, qui consistait à percevoir, sur chaque 
poinçon de vin exporté de Chan, un denier parisis, et 
60 sols parisis d'amende. Ce droit donnait, en outre, m 
seigneur, le pouvoir d'exiger la première pinte de cha- 
que tonneau de vin vendu en détail ; 
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4* Lé fuage, chaque feu ou ménage payait, au sei» 
gneur une redevance d'une mine de blé froment, mesure 
d'Orléans; 

5° Le pressoir banal. Tous les propriétaires de vi- 
gnes étaient tenus d'apporter leurs vendanges au pres- 
soir du seigneur, lequel percevait un droit. Il paraîtrait 
qu'avant Tannée 1600, le territoire de Chan était planté 
presque tout entier en vignes, et que soixante ans plus 
tard elles avaient cédé le terrain au froment. Le pressoir 
banal rat détruit en 1668 ; 

6° Le champart, qui était de douze gerbes, une; 

7° La dîme du grain était d'une gerbe sur deux mi- 
nes de semence ; 

8° La dîme du vin étoitde quatre pintes par tonneau. 

Plusieurs censives et fiefs dépendaient, en outre, de 
Chan. 

Nous ferons, enfin, remarquer les modifications ap- 
portées par le temps à l'orthographe de ce mot. Jusqu'au 
xv e siècle, il est écrit Chan, tant en latin qu'en fran- 
çais, puis la lettre n se change en m, Cham; le xvii* siè- 
cle y ajoute un p, Champ, et, enfin, le xix« siècle l'en- 
richit d'un s. On écrit, en effet, indistinctement Champ 
ou Champs. Nous avons cru devoir retrancher de ce 
mot les lettres usurpées, et le ramener à son orthogra- 
phe primitive. 

(17) C'est encore un fait qui nous a été certifié par 
les anciens du village : avant que le puits ne fût com- 
blé, nous ont-ils dit , on y puisait souvent de Ceau 
pour satisfaire à la dévotion des pèlerins , et nous 
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nous souvenons très-bien que cette eau avait une 
couleur rosée. Si les vieillards disent vrai, et nous n'a- 
yons aucun motif de douter de leur bonne foi, la science 
pourra faire son profit de cette observation , et en re- 
chercher les causes Téelles, lorsque le puits aura été dé- 
blayé des terres qui le remplissent. 

(18) La châtellenie de Saint-Sigismond fut possédée 
successivement par six familles. 

I. — SAINT-SISMOND OU SAINT-SIMON. 

Armes : d'argent, au chef dentelé, de sable. (Voir le 
frontispice.) 

Béatrix de Saint-Sismond vivait sous les rois Phi- 
lippe I ,r et Louis-le-Gros. Nous la voyons figurer dans 
un acte de donation faite à l'abbaye de Saint-Mesmin, 
en l'année 1122. A cette époque, elle était veuve d'un 
chevalier nommé Hervé, dont elle avait eu deux enfants : 
Albéric et Agnès. 

II. -— OINVILLE. 

Aimes : bandé de gueules et d'or, de 16 pièces. (Voir 
le frontispice.) 
Dans le xvi e siècle, la postérité mâle d'Albéric s'étei- 
gnit. Michelle de Saint-Simon épousa messire Jean d'Oin- 
ville, chevalier, lequel, par cette alliance, devint sei- 
gneur de Saint-Sigismond. Le dernier de ses succes- 
seurs mourut en" 1594. 

III. — BEAUXONCLES. 

Armes : de gueules, à trois coquilles d'or, 2,1. (Voir 
le frontispice.) 

Saint-Sigismond passa, par alliance, entre les mains 
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(le René de Beauxoncles, seigneur de Sigongue. Son fils 
Charles n'eut qu'une fille. 

IV. — ROCHECHOUART. 

Armes : face -anté- onde de gueules et d'argent, de 
6 pièces. {Voir le frontispice.) 

Jeanne de Beauxoncles épousa René de Rochechouart, 
marquis de Montpipeau , et lui transféra un tiers de la 
seigneurie de Saint-Sigismond : les deux autres tiers lui 
furent adjugés par décret forcé, en 1613. 

v, — POLIGNAC. 

Armes : face d'argent et de gueules de 6 pièces. (Voir 
le frontispice.) 
Le 24 août 1743, MM. de laBroue de Vareilles, héri- 
tiers de Charles-Stanislas de Rochechouart, vendirent le 
marquisat de Montpipeau, à François Camille marquis 
de Polignac, et, par conséquent, la Seigneurie de Saint- 
Sigismond passa entre les mains de ce dernier. 

VI. — DU CLUZEL. 

Armes : d'or , au pin de sinople , au cerf de gueule 
brochant sur le fût de l'arbre. (Voir le frontispice.) 

Attaché au destin de Montpipeau, Saint-Sigismond 
devint, en 1662, la propriété de François-Pierre du 
Cluzel, chevalier, intendant de la généralité de Tours. 
Celui-ci le conserva jusqu'à la Révolution , et enfin , il 
fut vendu par parcelles en l'an II de la République. 

(19) On ignore l'époque de la construction du château 
de Saint-Sigismond; mais il est certain qu'il existait 
avant le xi e siècle, puisque, déjà à cette époque, il était 
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habité par Béatrix, veuve de Hervé de Saint-Sismond, et 
par ses deux enfants Albéric et Agnès. Un vieux cartu- 
laire de Saint-Mesmin en fait foi. Lorsque la baronnie du 
Ghéré existait, Saint-Sigismond en relevait, et n'était, 
par conséquent, qu'un arrière-flef de la châtellenie de 
Meung, possédée par l'évêque d'Orléans. La justice 
haute, moyenne et basse, relevait du châtelet d'Orléans. 
Quand et comment ce manoir fut-il détruit? c'est ce que 
Guyon nous apprend. Cet auteur dit, dans son Histoire 
d'Orléans, qu'après la bataille de Patay, les Anglais 
abandonnèrent tous les châteaux forts environnants , 
après les avoir livrés aux flammes, et que celui de Saint- 
Sigismond fut de ce nombre. Cette assertion serait for- 
tifiée par la découverte que l'on fit il y a une quinzaine 
d'années. La voûte d'une vieille cave s'écroula et laissa 
voie, sous un amas de décombres , une couche de blé 
carbonisé , épaisse de trente-cinq à quarante centimè- 
tres, et gisant sur des carreaux. L'emplacement du châ- 
teau, le dos de vignes et toutes les autres dépendances 
de la seigneurie furent vendus , en l'an II , à divers ac- 
quéreurs. Les ruines disparaissent tous les jours; il n'en 
reste plus qu'une cave servant de grange, dont la voûte 
construite en pierres de taille, de même appareil, a six 
mètres d'élévation. Cette cave a donné son nom à une 
petite maison qui lui est adossée. A peu de distance, existe 
une autre maison qui servait d'habitation au vigneron ; 
elle a conservé le nom du Château. 

(20) L'Ardillicre. — Les érudits du pays prétendent 
que, dans un temps plus reculé, cette ferme, qui dépen- 
dait alors de la paroisse de Tournoisis, fut couvertie en 
un hospice, dans lequel se retiraient les malades atteints 



— 151 — 

d'une épidémie nommée , à cause des douleurs qu'elle 
occasionnait, le mal des Ardents, d'où l'hospice reçut 
le nom de tArdillière. Lors de l'apparition de la con- 
tagion, la curé de Tournoisis refusa d'aller à l'Ardillière 
pour administrer les malades ; mais le curé de Saint- 
Sigismond ne cessa de s'y rendre que lorsque la maladie 
eût entièrement disparu. Pour récompenser ce bon 
prêtre de sa conduite et punir son confrère de son peu 
de courage, l'évêque retrancha l'Ardillière de la paroisse 
de Tournoisis et l'annexa à celle de Saint-Sigismond. 

Ayant de croire à ces faits , nous avons voulu les vé- 
rifier. Voici ce que nous avons découvert : Louis-le- 
Gros , roi de France, donna, en 1112, aux frères de 
Saint-Ladre d'Orléans, une charrue de terre au lieu dit 
Ardiliers. En 1172, Lou!s-le-Jeune confirma la dona- 
tion faite par son père. Le 23 octobre 1395, les frères 
de Saint-Ladre affermèrent à Jehan et Pierre Pavye la 
métairie des Ardilliers, paroisse de Saint-Sigismond, 
moyennant vingt muids de grain et trois pourceaux 
gras. Les frères de Saint-Ladre étaient , comme on le 
sait, adonnés au service des lépreux, et leur hospice 
était situé à Orléans, dans le faubourg Bannier, au lieu 
qu'occupèrent ensuite les Chartreux. Les premiers pos- 
sédèrent l'Ardillière jusqu'en 1622 , puis les derniers , 
qui héritèrent des biens de Saint-Lazare , la conservè- 
rent jusqu'à la Révolution. Elle fut vendue le 8 juin 
1791 , pour le prix de 74,800 livres, à Nicolas Lasneau. 
Elle appartient aujourd'hui à M. Mallet, de Ghilly. 

Faut-il conclure de ces documents que l'origine et la 
dénomination de l'Ardillière soient dues au mal des ar- 
dents? Nous ne le pensons pas v car, si l'on se reporte 
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au temps de la donation faite par Louis VI , on saura 
qu'alors presque toutes les terres étaient incultes, et 
qu'en dotant les couvents d'une portion de ces terres , 
les rois faisaient non-seulement une œuvre pieuse , mais 
agissaient encore en bons administrateurs, puisque c'é- 
tait l'unique moyen de faire défricher ces landes im- 
menses dont se composait le domaine royal. Il est donc 
certain que Louis-le-Gros, en donnant à Saint-Ladre 
autant de terrain qu'une charrue pourrait en labourer, 
ne choisit pas des terres défrichées, mais bien des champs 
incultes et hérissés de ronces, de buissons et d'arbustes 
sauvages. Le mot ardîliers l'indique positivement. Nous 
cirons Du Cange à l'appui de notre opinion : Ardillaria 
locus vepribus, rubis, sentibusque plenus, hoc enim 
est notio vocis Ardiliers. Ardillaria , lieu plein de 
ronces, d'épines et de buissons , car telle est la signifi- 
cation du mot ardilliers. 

Nous ajouterons, afin de n'omettre aucun renseigne- 
ment, qu'aujourd'hui encore les paysans de la Sologne 
appellent ardille une terre argileuse sur laquelle ne 
poussent que l'ajonc , la bruyère et le genièvre. 

Frécul, assis sur un fond constamment humide, n'é- 
tait encore , au xvi e siècle , ainsi que nous l'avons vu 
dans la note k , qu'un lieu ou métairie. Depuis lors il 
est devenu village composé de onze feux. 11 est situé sur 
le chemin qui conduit de Saint-Péravy-la-Colombe à 
SainbSigismond. Son nom s'est orthographié de diffé- 
rentes manières : dans les plus anciens documents il est 
écrit Froit-Cul; puis, en 1402, Froilcul. Des titres plus 
récents portent Fricul, et, enfin, Fréqu; maintenant 
on écrit Frécul. 
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Porcheresse. — Cette ferme , dont le nom latin , au 
xii* siècle, s'écrivait Porchericiœ , appartenait a l'HÔ- 
tel-Dieu d'Orléans. Elle fut achetée, vers 1794, par le 
comte de Pilos, et rendue à l'hospice en 1801. Une 
inscription gravée sur une pierre tendre, au-dessus de 
l'entrée de la maison du fermier, porte : 

« L'an ix de la République française, 1801, v. s., 
• Bonaparte étant premier consul, Dom Olavides, 
« comte de Pilos , en Espagne , a fait don à l'hospice 
« d'humanité , ci-devant Hôtel-Dieu d'Orléans, du pré- 
« sent domaine de Porcheresse que, dans l'an m, lors 
c de la vente des biens des hôpitaux , il avait acheté 
« dans l'intention de le rendre audit Hôtel-Dieu. Puisse 
« son exemple avoir des imitateurs ! » 

La Haie, anciennement appelée la Haie-clu-Poi- 
rier mi appartenait à l'économat du petit séminaire de 
Meung. Elle fut vendue, par la nation, en 1793, moyen- 
nant 54,200 livres, et depuis elle est devenue la pro- 
priété de M" Mareau, belle-mère de M. Se vin, notre 
ancien député. Cette ferme, avec celle de Ghan, sont les 
deux plus belles de la commune, tant par les bâtiments 
d'exploitation que par leur bonne tenue intérieure. 

VUlarson était un Cef mouvant du Châtelet d'Or- 
léans. Son nom latin , Villa Arsonis , semblerait dû à 
un de ses anciens possesseurs appelé Àrson. Ancienne- 
ment, la ferme de la Vallée était réunie à ce fief et 
s'appelait le Pelit-Villarson* Son nom actuel vient de 
sa position dans une vallée , qui est profonde, si on la 
compare au terrain plat de cette partie de la Beauce où 
elle se trouve. 
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La Boue. — Cette métairie joignait la Halerie , et 
devait son nom à Marguerite de la Boue , qui en était 
propriétaire avant qu'elle en eût fait don aux Gélestins 
d'Ambert , seigneurs de Chan , le dernier jour de fé- 
vrier 1402. Elle fut réunie à la grande ferme de Chan 
eu 1642, et depuis lors, ses bâtiments ont disparu. 
Nous croyons même que son nom est actuellement 
oublié. 

La H alêne. Avant le xv e siècle, cette ferme, qui 
tenait aux murs de l'enclos de Chan, n'avait pas de nom. 
Ce fut Pierre Halé qui lui donna le sien, lorsqu'il la prit 
à bail, le 13 novembre 1451. Cette dénomination a été 
conservée concurremment avec celle de la Monerie, 
qui lui vint de ce que la grange était la réserve des 
moines. 

Le Puits-de-la-Bonne-Eau. — Cette métairie sub- 
sista jusqu'en 1609. A cette époque, ses bâtiments tom- 
bant de vétusté, furent démolis , et ses terres réunies à 
celles de Chan. Le nom de cette métairie semblerait 
indiquer que son puits, lequel devint commun à tout le 
village , était renommé pour la bonté de l'eau. 

(21) Louis XII était à Loches, lorsqu'au mois de no- 
vembre 1498 il donna ses lettres-patentes portant créa- 
tion de deux foires et d'un marché, en faveur du lieu de 
Saint-Simon , qui était loingtain de bonnes villes et 
lieux ou il y ait foires et marchez, qui ait grant 
peyne et travail aux marchans, et habitants dudict 
lieu et des villaiges d'environ , y aller. Le marché 
fut fixé à jour de vendredi de chascune semaine de 
l'an, et lesdictes foires , la première , le jeudi des 
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foriées (fêtes) de Penthecoustc, et la seconde, Le jour 

de saine t Sigisme, au mois d'octobre Pourveu 

que a quatre lieues à la ronde, n'y ait aultres foires 
et marchez ausdicts jours. Les seigneurs de Saint- 
Sigismond furent autorisés à faire construire une halle, 
et les marchands à y dresser est aulx et aultres choses 
nécessaires pour le détail des draps , blez , chars , 
marcerie, espicerxe et toutes aultres denrées et mar- 
chandises quelconques. 

Nous ignorons si ces foires et marchés eurent de 
l'importance ; nous savons seulement qu'ils avaient cessé 
d'être fréquentés bien avant 1789, puisque les vieillards 
du lieu ne se rappellent même pas avoir entendu dire 
qu'ils aient jamais existé. 

(22) Dans le xi* siècle, le chevalier Hervé, dont nous 
avons déjà parlé en la note 9, possédait l'église de Saint- 
Sigismond, c'est-à-dire qu'il en touchait les revenus en 
la faisant desservir par un chapelain. Hervé mourut , et 
le jour même de son enterrement , Béatrix, sa veuve, et 
ses enfants, Albéric et Agnès, donnèrent à Yœuvre des 
frères de Mici, ad opus Miciasensium fratrum (ab- 
baye de Saint-Mesmin), l'église de Saint-Sigismond et 
toutes ses dépendances. Béatrix se présenta devant l'é- 
véque d'Orléans, Jean II, et, après avoir exprimé ses 
intentions, prit un chandelier doré, candelabrum 
deauratum , et le remit entre les mains du prélat ; 
celui-ci le donna ensuite à l'abbé Garnerius , en signe 
d'investiture. Quelques années après, en 1122, Cons- 
tance, surnommée Courte-Louve, Curta-Lupa, femme 
d'Etienne , fils de Berard , renouvela cette cérémonie ; 
mais, au lieu d'un chandelier , elle se servit d'un cou- 
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Icau à manche noir, per cutellum nigri manubrii. 
A l'exemple de ses prédécesseurs, le pape, Innocent III, 
confirma cette donation, la douzième année de son 
pontificat (1210). 

Dès que l'abbé de Saint-Mesmin fut en possession de 
l'église de Saint-Sigismond, il en obtint l'érection en 
cure. Il y fonda, en outre, un prieuré qui, pour l'or- 
dinaire, était donné à l'un des jeunes religieux du cou- 
vent, étudiant en l'Université d'Orléans. 

Le curé et le prieur jouissaient des droits attachés à 
leurs bénéfices; mais comme ces droits n'étaient pas 
bien spécifiés, souvent des contestations s'élevaient. Ces 
différends furent nombreux jusqu'au xv* siècle; mais, 
enfin, le samedi après lœtare de l'an 1433, une tran- 
saction eut lieu , et les prérogatives des parties y furent 
détaillées. Depuis, le curé et le prieur vécurent en bons 
voisins, et continuèrent à être nommés par l'abbaye de 
Saint-Mesmin. Les Anglais et les calvinistes leur firent 
éprouver les mêmes maux ; et leurs biens subirent le 
même sort en 1791. Le prieuré est éteint, la cure seule 
existe encore. 

(23) Mathieu Pinsard, fermier à Ghan et syndic de la 
paroisse, fut chargé d'exécuter cet ordre. Il se mit donc 
à l'œuvre; mais il y renonça, lorsqu'après avoir fait jeter 
dans le puits, la charge de vingt grandes voitures , en 
pierres et en immondices, il reconnut que le sol ne s'é- 
tait élevé que de deux mètres. On dit même qu'ayant, 
à l'aide de six chevaux, arraché du massif de maçon- 
nerie le couronnement du puits , il ne put parvenir à le 
traîner hors des ruines. Le peuple cria au miracle, et la 
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sédition fut près de renaître. Le calme ne revint dans 
la paroisse que lorsque le couronnement eût été rétabli 
sur sa base. 

(24) Grégoire de Tours nous a conservé la messe de 
Saint-Sigismond, pour les fiévreux, sous ce titre : Missa 
de Sancto Sigismundo pro frigoriticis. 
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Le prince de Condé s' étant emparé 
d'Orléans, en 1562, résolut d'occuper 
toutes les villes importantes de l'Orléanais. 
Lors donc qu'il eut reçu les renforts en- 
voyés par l'Allemagne, il dirigea son ar- 
mée sur Pithiviers (1) et tenta d'enlever 
celte ville par surprise. Les habitants 
étaient sur leurs gardes et le prince re- 
poussé fut obligé de les assiéger. La ville 
se défendit avec courage pendant plu- 
sieurs jours; mais enfin elle fut emportée 
dans un dernier assaut. Les Huguenots et 
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leurs alliés les Allemands, irrités de cette 
longue résistance , mirent cette malheu- 
reuse cité au pillage. 

Gilles Béchu, forgeron, et Guillaume 
Béchu , tailleur , tous deux cousins et 
demeurant l'un à côté de l'autre, dans la 
rue de la Noiraude , combattirent jus- 
qu'au moment où l'ennemi vainqueur se 
fut rendu maître des murs. Songeant alors 
que leurs familles étaient sans défenseurs, 
ils abandonnèrent les remparts et cou- 
rurent à leurs maisons. 

Gilles barricada sa porte en dedans, et 
comme sa jeune femme effrayée pleurait, 
— Ne crains rien , lui dit-il , il faudra 
qu'ils me tuent avant de te toucher. 

Et cédant à une impulsion irrésistible, 
il serra tendrement sa femme dans ses 
bras, puis, s' approchant du lit où dormait 
son fils, âgé seulement de quatre ans, 
il l'embrassa doucement pour ne pas l'é- 
veiller. 

— Pauvre femme ! pauvre enfant ! 
murmura-t-il à voix basse et saisi d'un 
triste pressentiment. 
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Cependant la rue s'est emplie de soldats 
et Ton entend le craquement des portes 
brisées, les cris des enfants et des femmes 
et les blasphèmes des Huguenots. Gilles 
saisit un énorme marteau encore pose sur 
l'enclume, et, les dents serrées, les sour- 
cils contractés, attend l'arrivée de l'enne- 
mi. La porte, battue à coups redoublés, 
cède enfin et trois soldats se précipitent 
dans la boutique. Le forgeron lève le bras, 
et le marteau tombant brise le crâne du 
premier assaillant. Le marteau relevé 
retombe , et le second soldat assommé 
s'affaisse à côté derson camarade. Le troi- 
sième, effrayé, s'enfuit; mais il revient 
bientôt suivi de nombreux pillards. Alors 
une lutte désespérée s'engage entre Gilles 
et les soldats : lutte inégale dans laquelle 
le forgeron succombe. 

En voyant tomber son mari , Michèle 
s'enfuit et gagne le premier de la maison, 
puis le grenier. Les soldats la suivent de 
près, et déjà deux de ces forcenés étendent 
les mains sur elle, lorsqu'elle ouvre vive- 
ment la lucarne , fait le signe de la croix 
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et se précipite en criant : Gilles me voici! 
Tous deux expirèrent au même instant 
et tous deux gagnèrent ensemble le séjour 
réservé à l'homme fort, mourant en dé- 
fendant sa religion et ses foyers , et à la 
femme vertueuse, sacrifiant sa vie à l'hon- 
neur. 

L'action de cette femme, se jetant dans 
la rue et allant se briser la tête sur le 
pavé, remplit les Huguenots d'une sorte 
d'effroi superstitieux. Ils s'empressèrent 
donc d'abandonner cette maison , où ils 
avaient apporté le deuil, et se présentè- 
rent à celle de Guillaume le tailleur . 

Celui-ci, plus avisé que le forgeron, 
avait ouvert sa porte , éparpillé çà et là 
quelques pièces de linge , fait une traînée 
de menue monnaie , depuis l'arrière-bou- 
tique jusqu'à la rue; brisé deux sellettes 
boiteuses, un vieux banc à dossier, et 
dispersé les fragments par la chambre. Ces 
dispositions étant prises au rez-de-chaus- 
sée , il avait fait cacher , au premier, sa 
femme et ses enfants , ouvert toutes les 
fenêtres, et jeté, sur l'appui d'une croisée, 
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une couverture de lit , de manière à ce 
qu'elle retombât en partie le long du mur 
extérieur. Il était ensuite descendu dans 
sa boutique, et placé sur son établi , avait 
pris la posture et la physionomie d'un 
homme profondément affligé. 

Les soldats arrivèrent. Le premier en- 
tré jeta les yeux autour de lui, et dit à ses 
camarades : 

— Nous arrivons trop tard, les Alle- 
mands ont passé par ici. 

— Au diable ces alliés! toujours les 
premiers au pillage ! 

— Et toujours les derniers à l'assaut ! 
Un des soldats voulut ramasser quel- 
ques pièces de monnaie. 

— Fi ! lui dirent les autres , nous ne 
voulons pas de leur reste ! allons ailleurs. 

Les Huguenots partirent, et d'autres 
vinrent à leur tour , mais aucun ne fran- 
chit le seuil de la porte. 

Lorsqu'il fit nuit, Etienne alla retrouver 
sa femme et ses enfants , qui mouraient 
de peur. 

— Rassurez-vous, leur dit-il, le prince 
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entend trop bien son intérêt pour laisser 
le pillage se continuer indéfiniment. De- 
main, probablement, toutes ces horreurs 
cesseront. Mais, dis-moi, Catherine, n'as- 
tu pas entendu un enfant crier? 

— Oui, et il m'a semblé reconnaître la 
voix du garçon de notre cousine. 

— Papa , reprit un enfant , j'ai bien 
écouté aussi, et je suis sûr que c'est le pe- 
tit Jehannin. 

— Je vais aller chez Gilles, et vous, 
soyez sages et ne faites pas de bruit. 

Guillaume se glissa le long du mur qui 
séparait sa porte de celle du forgeron, et 
entré dans la boutique, il entendit l'enfant 
pleurer, en disant : 

— Papa, papa, j'ai faim. 

— Jehannin , demanda le tailleur , où 
es-tu ? 

— Ici, cousin Guillaume. 

— Eh bien! mon garçon, viensavec moi. 

— Oh ! non, je suis avec papa qui dort. 

— Ton père dort? 

— Oui, il est là couché par terre, et je 
ne peux pas réveiller. 
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— Et ta mère, où est-elle ? 

— Je ne sais pas , je l'ai appelée sou- 
vent, et elle ne m'a pas répondu. 

— Viens avec moi, je te donnerai à 
manger, et demain, quand il fera jour, 
nous chercherons ta mère, 

— Et si maman revient et qu'elle ne 
trouve pas son petit Jehannin ? 

— Elle saura que tu es chez nous ? 

— Et papa, s'il s'éveillait! Tiens, 

cousin Guillaume , touche comme il a 
froid. 

Le tailleur était parvenu jusqu'à l'en- 
fant. Il saisit la main de Gilles , et acquit 
la triste certitude de la mort du forgeron. 
Il prit Jehannin entre ses bras, en lui di- 
sant : 

— Laissons ton père dormir. Demain, 
nous viendrons tous deux l'éveiller. 

L'enfant, que la faim tourmentait, se 
laissa emporter sans résistance. 

Le lendemain, ainsi que Guillaume 
l'avait prévu, le prince de Gondé fit cesser 
le pillage et publier dans tous les carre- 
fours que les habitants eussent à inhumer 



— 168 — 

les morts, rouvrir leurs boutiques et re- 
prendre leurs habitudes, menaçant du 
dernier supplice tout soldat qui se livrerait 
à de nouvelles violences. Peu à peu les 
femmes et les enfants cachés reparurent , 
l'ordre rentra dans les maisons dévastées 
et la ville reprit sa physionomie accou- 
tumée. 

Huit jours après le pillage de la ville , 
Guillaume se rendit chez les frères de 
Michèle PinarU 

— Vous savez bien , leur dit-il , que 
votre sœur et son mari sont morts; que 
voulez-vous faire à l'égard du jeune enfant 
qu'ils ont laissé? 

— Peu s'en faut, répondit Roulet, que 
je ne sois moi-même dans la misère; je ne 
peux donc pas me charger de Jehannin. 

— Ma famille est nombreuse , observa 
Thevenon, et en conscience je ne dois 
pas ôter le pain de la bouche de mes en-, 
fents pour le donner à mon neveu. 

— Vous voulez donc, reprit le tailleur, 
le laisser mourir de faim, ou le voir men- 
dier dans les rues? 
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— Ma foi , répondit Roulet, il eût été à 
désirer qu'il fût mort en même temps que 
ses parents. 

— Bah! ajouta Thevenon, s'il mendie, 
il ne sera pas le seul; pourvu qu'il ne 
vienne pas à ma porte, ça m'est égal. 

— En ce cas , dit Guillaume , il restera 
à la maison. 

— Gomme il vous plaira, cousin, nous 
y consentons volontiers. 

— Vous viendrez donc devant M. le 
Bailly pour qu'il m'autorise à garder 
Jehannin? 

— Qui y nous nous rendrons aux pro- 
chaines assises. 

Le tailleur retourna chez lui et dit à sa 
femme en entrant : 

— Je t'annonce que tu as un garçon de 
plus, et vous, mes enfants, aimez Jehan- 
nin comme votre frère. 

Lorsque la J>aix eut été signée entre les 
Protestants et les Catholiques, au mois 
d'avril 1563; que la retraite de la garni- 
son et des ministres huguenots, qui, 
depuis un an, avaient établi leur prêche à 
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Pithiviers, eut rendu un calme parfait à 
cette ville , la justice, qui avait été sus- 
pendue , reprit son cours , et le bailli tint 
ses assises. Guillaume Béchu et les frères 
Pinart se présentèrent devant le juge et 
lui détaillèrent les motifs de leur compa- 
ru lion. Après quelques explications de- 
mandées et reçues, le bailli dit : 

— Puisque le forgeron et sa femme 
n'ont laissé aucun bien, si ce n'est un peu 
de mobilier, il n'y a pas lieu à nommer un 
tuteur à l'enfant. Toutefois , il est essen- 
tiel que la justice régularise la position de 
l'orphelin et du brave homme qui veut 
bien le recueillir. Nous allons rendre une 
sentence en conséquence : 

« Accordé est entre Guillaume Béchu 
« d'une part et Roulet Pinart et Thevenon 
« Pinart frères, oncles de Jehannin, en- 
« fant mineur d'ans de feu Gilles Bé- 
« chu et de feue Michèle Pinart , d'autre 
« part : 

« Pour ce que ledit enfant n'a pas biens 
« dont il puisse estre norri ne que l'en le 
« peust tenir en tutelle ; que ledit Guil- 
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« laume Béchu norrira et tendra avec 
« luy ledit Jehannin, par miséricorde : 

« Ainsy toutevoy que pour icelluy nor- 
« rir , ledit Guillaume Delafoy pourroit 
« vendre un poy de biens meubles appar- 
« tenant audit enfant et a luy advenu par 
« le trespassement de sesdits père et mère; 
« sans ce que james soyt tenu en rendre 
« aucune chose audit enfant ne aultre 
« pour luy. 

« Soubs l'obligation à nous à tenir 
« ledit accord, afln que ledit enfant n'ay t 
« cause de mendier. » 

Guillaume fit procéder à la vente, et le 
mobilier que les Pinart achetèrent pro- 
duisit MI francs d'or (2). 

« C'est assavoir III francs et demy pour 
« une forge , et demy franc pour III es- 
« cuelles et une quarte d'étain. Lesquels 
« 1111 francs lesdits Roulet et Thevenoa 
« Pinart ont promis paier audit Etienne 
« ou au porteur de ces lettres, aux 
« termes qui ensuivent. 

« C'est assavoir franc et demy a Noël 
« prochain venant, un franc à Pasques. 
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« Et le surplus à la Sainct-Jehan-Bap- 
« liste après ensuivant. » 

Le reste du mobilier fut conservé par 
Guillaume. 

Quelques voisins , comme il en existe 
tant, surtout clans les petites villes , pré- 
tendirent d'abord que la bonne action 
faite par les époux Béchu n'était pas 
désintéressée, puisqu'ils s'appropriaient 
les biens de Jehannin ; mais lorsque , au 
bout de l'année, on sut que les oncles de 
l'enfant n'avaient pas payé les quatre 
francs d'or, et que néanmoins le tailleur 
continuait à garder l'orphelin, tout le 
monde fut obligé de rendre justice au bon 
cœur de Guillaume et de sa femme. 

Depuis trois ans déjà Jehannin habitait 
avec ses nouveaux [parents , et s'était si 
bien habitué a ne voir autour de lui qu'un 
père, une mère et des frères, qu'il leur en 
avait^donné les noms. Son caractère franc 
et ouvert , sa gaîto , et surtout son cœur 
aimant, Pavaient rendu le Benjamin de 
toute la famille, et bientôt il devint la 
providence de la maison. 



— 173 — 

Souvent, lorsque la famille était ras- 
semblée devant le foyer refroidi , et que 
le père et la mère se lamentaient sur la 
dureté des temps, Jehannin se glissait 
doucement derrière le tailleur, grimpait 
sur son dos, et lui passant ses petits bras 
autour du cou , il l'embrassait , et par 
ses caresses et son babil , parvenait a dis- 
siper la tristesse générale. 

Un jour pourtant tout son petit manège 
échoua, et sa gaîté ne fit qu'assombrir 
, davantage le front du tailleur. 

— Papa Guillaume, demanda alors l'en- 
fant , ne m'as-tu pas dit l'autre semaine , 
quand je me suis coupé le doigt avec tes 
grands vilains ciseaux, et que je pleurais, 
qu'un homme devait avoir du courage? 

— Oui, mon garçon. 

— Pourquoi donc as-tu l'air si dé- 
sespéré? 

— C'est qu'il n'y aura bientôt plus de 
pain dans la huche. 

— Eh bien! achète de la farine, et 
nous ferons de ces bonnes galettes que 
nous aimons tant. 
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— Mais, je n'ai pas d'argent. 

— Il faut en demander à les pratiques. 

— Je suis allé les voir, mais elles sont 
presque aussi pauvres que nous. 

— Oh ! papa Guillaume, tu n'as pas Vu, 
bien sûr, ce seigneur qui me tire toujours 
les oreilles quand il me rencontre? 

L — Je n'ose pas me présenter chez lui} 

| car, vois-tu, mon garçon, ces gros-là 

n'aiment pas qu'on leur demande de l'ar- 
gent, et peut-être perdrais-je sa pratique. 

— Mais puisque tu lui as fait un haut 
de chausse tout neuf et une cape bordée 
d'or , c'est qu'il est riche. 

— Tu sauras plus tard, mon enfant, 
que les riches ne sont pas ceux qui paient 
le mieux leurs dettes. 

— C'est égal , je veux que tu ailles le 
trouver; tu lui diras que nous avons faim 

h et que nous n'avons pas de pain , et il te 

paiera. N'est-ce pas, maman Catherine? 
La femme du tailleur sourit tristement 
f de la confiance de l'enfant. 

— Au fait, dit-elle à son mari, Jehannin 
a raison, va chez le Sire de Bondaroy. 
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— Je n'en aurai jamais le courage ! 
Jehannin fit un signe à ses frères , et 

tous trois s'écrièrent : 

— Papa , tu veux donc nous laisser 
mourir ! 

— Oh! non... non, mes enfants... al- 
lons, je tenterai encore cette ressource. 

Guillaume partit. Gomme il franchissait 
le seuil de la porte , Jehannin se dégagea 
des bras de sa mère et courut après le 
tailleur, en criant : 

— Papa Guillaume , attends-moi , je 
veux aller avec toi. Si ce seigneur né 
paie pas, ajouta-t-il d'un air mutin. . . , nous 
verrons. 

Tous deux partirent. Ils traversèrent 
le cloître de Saint-Georges (3) , suivirent 
la rue des Barbeaux, et sortirent de la 
ville par la porte du Croissant. Us lon- 
gèrent le bord extérieur des fossés , et 
passant devant la fontaine du Val-Saint- 
Jean, ils prirent le chemin à mi-côte 
qui conduit à Bondaroy (4). Bientôt ils 
aperçurent l'église qui se dresse sur la 
crête du coteau , et après avoir dépassé 
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les murs du cimetière, ils traversèrent 
le bourg dans toute sa longueur. 

— Papa Guillaume, demanda Jehannin, 
serons-nous bientôt arrivés? 

— Oui , mon garçon , voici les murs 
du château. 

— Tiens ! qu'est-ce donc que ces pierres 
qui ont un trou au milieu? 

— Ce sont les ouvertures par lesquelles 
on passe l'extrémité de l'arquebuse , afin 
de tirer sur l'ennemi. 

— Et ce mur tout rond qui semble nous 
boucher le chemin? 

— C'est la tour de la justice. La prison 
où le seigneur enferme les malfaiteurs 
occupe le bas; le haut est plein de gens 
d'armes qui veillent à ce que personne 
n'essaie d'escalader les murailles. 

Cependant Guillaume et Jehannin 
avaient dépassé la tour de la justice, et 
ils se trouvaient en face de l'entrée du 
château. Ils virent devant eux un mur 
tout uni , terminé en retour à chaque 
extrémité par un pavillon carré , percé 
de meurtrières. Au centre s'élevait un 
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troisième pavillon dans le rez-de-chaussée 
duquel était ménagée la porte d'entrée , 
tandis que le premier étage était consacré 
à l'auditoire de la justice seigneuriale. 

— Père, dit Jehannin, qu'est-ce que cet 
animal en pierre, au-dessus de la porte? 

— C'est un lion couronné. J'ai entendu 
dire à mon grand-père que , depuis bien 
des siècles, les seigneurs mettaient à leurs 
châteaux de ces sortes d'enseignes; ils les 
placent aussi sur leurs habits de bataille 
et sur leurs cachets. 

— Ah! c'est donc pour se reconnaître? 

— Oui , car ils combattaient le visage 
couvert , et peu d'entre eux savaient 
écrire. Ils tiennent tant à ces signes appe- 
lés armoiries, que chaque famille ne 
souffre pas qu'un étranger se serve de 
l'enseigne qu'elle a adoptée. 

— Qui vive ! cria la voix du soldat placé 
en sentinelle. 

— Bourgeois de Pluviers , répondit 
Béchu. 

— Le guichet de la porte extérieure 
s'ouvrit , et Guillaume et Jehannin en- 
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Itèrent. Ils franchirent ensuite le guichet 
intérieur , et ils se trouvèrent dans une 
vaste cour carrée entourée de bâtiments. 
L'enfant remarqua à droite le pigeonnier 
au haut duqueHes armes du seigneur 
étaient également sculptées. Après avoir 
traversé quelques appartements , ils fu- 
rent introduits dans un grand cabinet, 
au milieu duquel était assis un homme 
d'une haute stature et à la tournure mar- 
tiale. Sur la table placée devant lui s'éle- 
vait un monceau de papiers qu'il lisait 
et mettait en ordre , tout en pensant h 
haute voix : « Recommanda, disait-il , est 
« un tour hardi, et certes mon frère ne 
« se permit jamais une licence plus poé- 
« tique. Ainsi donc Darius mourant dut 
« s'exprimer ainsi : 

« O Alexandre ! adieu , quelque part que tu sois , 
« Ma mère et mes enfants aie en recommanda... ' 
« Il ne put achever, car la mort l'en garda. » 

« Pauvre Jacques! mourir à vingt ans 
« avec un pareil génie ! . . . Que ton ombre 
« se réjouisse , bientôt tes œuvres seront 
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« mises en lumière , et tu n'auras pas 
« passé sur cette terre sans laisser 
« à notre famille ton héritage de re- 
« nom. » 

Jean de La Taille s'étant retourné après 
ce monologue, aperçut Guillaume. 

— Ah ! bonjour, Béchu, dit-il d'un air 
riant... mais qu'as-tu donc , mon ami? je 
te trouve bien changé ? 

Le tailleur ne sachant comment formu- 
ler le motif de sa visite , fut enchanté de 
la question du seigneur, et entama le détail 
de ses souffrances imaginaires; mais avec 
une maladresse telle , que le poëte l'in- 
terrompit. 

— Assez , Béchu , tu n'es pas venu ici 
pour me faire ces contes, et je vois, à ton 
embarras , que tu n'oses pas me dire ce 
qui t'amène. 

— Puisque papa Guillaume ne veut pas 
parler , observa Jehannin , je vous dirai 
qu'il n'y a plus de pain à la maison et pas 
un sou tournois dans l'écuelle. 

— Et tu venais me demander de l'ar- 
gent ? 
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■— Oui, Messire; mais je n'aurais ja- 
mais eu cette hardiesse , si ma femme et 
mes enfants n'eussent souffert de la faim . 

— Tu as eu tort d'attendre si long-^ 
temps. Voici ce que je te dois, et si jamais 
tu éprouves le besoin, ne m'oublie pas. 

— Ah! ah! papa Guillaume, s'écria 
l'enfant en sautant autour de la chambre, 
j'en étais bien sûr que le sire de Bondaroy 
paierait sa belle cape dorée ! 

— Et toi, mon petit homme , reprit ce 
dernier, en pinçant l'oreille de Jehannin, 
passe à la cuisine, ma servante te donne- 
ra autant de pommes que tu en voudras. 

— Grand merci , mon bon Seigneur , 
mes frères vont joliment se régaler. 

En rentrant à Pithiviers, le tailleur ache- 
ta delà farine et l'apporta chez lui. Son 
retour fut accueilli par les cris de joie des 
enfants, et cette joie parvint à son comble, 
lorsque Jehannin , vidant ses poches , fit 
rouler parterre une douzaine de pommes. 

Catherine se mit aussitôt à délayer la 
farine et à la pétrir , en y mêlant du le- 
vain. Quand la pâte eut fermenté, elle la 



— 181 — 

divisa en pains, et, avec l'aide de ses en- 
fants, la porta au four banal , construit à 
la porte d'Orléans. Là, elle attendit son 
tour, et lorsqu'il fut arrivé et que son 
pain fut cuit , elle paya un denier tour- 
nois pour le droit de banalité dû à l'évê- 
que. 11 fallut, ce jour-là, que Béchu se 
montrât ferme et sévère , car les enfants 
étaient gourmands de pain tendre. C'est 
qu'aussi rien n'est tentant comme du pain 
chaud et des pommes ! 

Cependant les années se succédaient , 
et la pauvreté, fatiguée Je trouver le tail- 
leur toujours résigné et travaillant avec 
courage, avait fini par ne plus frapper à 
sa porte. Béchu jouissait donc d'une mo- 
deste aisance , et , tranquille sur le pré- 
sent, il eût pu ne pas s'effrayer de l'ave- 
nir; mais il avait trois enfants, et il fallait 
leur trouver de bons métiers. 

— Catherine, disait- il parfois à sa fem- 
me , nos garçons grandissent; qu'en fe- 
rons-nous, pour qu'ils gagnent honnête- 
ment leur vie ? 

Et Catherine répondait : 
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— Salomon , notre aine , travaille avec 
toi. Quant à Georges, notre voisin le me- 
nuisier le prendra, et, Dieu aidant, ils se 
tireront d'affaire. 

~~ Tu as raison pour ces deux-là ; mais 
Jehannin, notre troisième?... 

— Jehannin deviendra boucher , et il 
ne sera pas le plus mal partagé ; car les 
bouchers de Piviers ont de beaux privilè- 
ges (5). 

— C'est vrai femme, et a quel maître 
donnerons-nous notre enfant? 

— Demain , après Vêpres , nous irons 
chez Noël Pouzot, qui demeure à la porte 
de Beauce, et il serait bien difficile s'il ne 
prenait pas notre Jehannin pour apprenti? 

— Il faut avouer, femme, qu'il n'y a 
pas dans tout Piviers un garçon comme 
celui-là. 

— Oh ! je sais bien que Jehannin est ton 
enfant gâté, 

— Et le tien aussi, Catherine. 

— C'est bon , c'est bon, tu me fais ba- 
varder là pendant que je devrais préparer 
te souper. 
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Et Catherine s'éloigna , en se disant 
tout bas : C'est qu'il est si gentil mon 
Jehannin ! 

Le lendemain , Béchu et sa femme allè- 
rent chez le menuisier et chez le boucher, 
et dès le lundi suivant, Georges prit le 
rabot, et Jehannin fit ses premières armes 
en nettoyant l'étal. Salomon continua 
a coudre solidement et à ménager l'é- 
toffe des pratiques. Quelques tailleurs du 
xvi e siècle avaient encore cette mauvaise 
habitude. 

Les enfants travaillaient ainsi séparés 
durant la semaine; mais le dimanche ve- 
nu, ils se réunissaient et ne se quittaient 
plus de la journée. 

— Que ferons-nous aujourd'hui, se de- 
mandaient-ils le matin? 

— Nous irons voir jouer à la longue 
paume (6), proposait Jehannin. 

Et les trois garçons se rendaient sous 
les murs de la ville et regardaient le jeu 
auquel parfois ils participaient. 

— Si nous allions visiter Saint-Grégoi- 
re, disait une autre fois Jehannin ? 
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— Volontiers, répondaient les deux 
frères. 

Et tous trois, sortant de Pithiviers par 
la porte du Croissant , prenaient au bord 
de l'Essonne, le chemin qui menait à la 
grotte du Saint-Solitaire (7). 

Ils rentraient heureux et riants. 

Leur adolescence s'écoula rapidement, 
car le temps passe vite pour celui qui est 
content du présent et ne s'inquiète pas de 
l'avenir ! La jeunesse vint ensuite , et les 
trois frères commencèrent à comprendre 
pourquoi on les avait assujettis au travail 
de bonne heure. A quoi servirait de vieil- 
lir, si le corps et l'esprit ne se dévelop- 
paient ensemble. 

Béchu et Catherine remarquaient tous 
ces changements. Enfin , vint un jour où 
le tailleur dit à sa femme : . 

— Voici que nous devenons vieux, 
et nos enfants sont en âge de s'établir. 
N'attendons pas davantage pour les marier. 

— Les marier! c'est bientôt dit, répon- 
dit Catherine, et où leur trouverons-nous 
des femmes ? 
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— Allons ! ne fais pas la discrète. Crois- 
tu donc que j'ignore que nos garçons ont 
fait de toi leur confidente? 

— Et ils ont eu raison , ces chers en- 
fants; car une mère entend mieux ces 
choses-là que vous autres hommes. 

— J'en conviens , aussi t'ai-je laissé 
comploter avec eux... à quand les noces? 

— Avant tout, il faut que nos garçons 
aient des boutiques à eux. 

— C'est fait! nous céderons notre éta- 
bli à Salomon, Georges remplacera Fran- 
çois le menuisier , et Jehannin succédera 
lui-même a son maître. J'ai conclu tous 
ces arrangements hier soir. 

— Voilà de bonnes nouvelles! je cours 
en informer nos enfants. 

Les trois mariages eurent lieu le même 
jour, et ce ne fut pas sans un profond sen- 
timent de reconnaissance , que les époux 
Béchu, humblement prosternés à l'église, 
remercièrent Dieu de les avoir ^assistés 
pendant leur vie. 

— Maintenant, répétaient-ils, nous n'a- 
vons plus rien à désirer. 
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— Si, vraiment, répliquaient les jeunes 
mariés. 

— Et quoi donc ? 

— De devenir bien vieux, bien vieux, 
afin d'assister aux mariages de nos en- 
fants. 

Dieu exauça ce désir , car Catherine et 
Guillaume vécurent long-temps entourés 
d'amour et de respect. 

Après leur mort , Salomon et Georges 
continuèrent à habiter Pithiviers; mais 
Jehannin qui, depuis quelques années, 
avait abandonné la boucherie pour s'adon- 
ner exclusivement au commerce des bes- 
tiaux, se retira aMalesherbes. Ses affaires 
l'appelaient fréquemment à Fontaine- 
bleau, et il aimait singulièrement à se 
promener dans le vaste parc du château. 
Dans ses promenades matinales , il avait 
souvent rencontré Henri IV. 

— Il paraît , mon ami , lui dit un jour 
le roi , que tu es un amateur de jardins ; 
car voici bien des fois que je te surprends 
à examiner ceux du château. Eh bien , 
comment les trouves- lu? 
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— Sire , ils sont magnifiques ! et pour- 
tant j'en connais un plus beau. 

— Et où se cache cette merveille ? 

— Ce jardin est celui que je possède à 
Malesherbes. 

— Rosny, demanda le roi au ministre 
qui l'avait rejoint, vous doutiez-vous qu'il 
existât à Malesherbes un jardin plus beau 
que celui-ci? 

— Non, Sire, répondit gravement 
Sully. 

— Je voudrais bien en connaître le 
plan, reprit Henri IV. 

— L'ordonnance en est fort simple, dit 
Jehannin. Il est carré, occupe une surface 
de deux arpents et est ensemencé tout 
entier. C'est un champ de blé. 

— Ventre saint gris, s'écria le roi, voici 
un homme de bon sens. Vous voyez , 
Rosny, que vos idées sont goûtées par le 
peuple. 

— Le labourage et pastourage sont les 
deux mamelles dont la France est alimen- 
tée , les vraies mines et trésors du Pérou ; 
plus Votre Majesté fera en leur faveur, 
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plus l'état du royaume deviendra floris- 
sant. 

— Eh bien , Rosny , je ne m'oppose 
plus à vos vues , et je vous laisse , dès 
ce moment, maître de favoriser l'agri- 
culture. 

— Mon ami , dit Sully à Jehannin , je 
vous remercie , au nom de la France , du 
service que vous lui avez rendu. 

— Adieu , ajouta le roi ; j'irai voir ton 
jardin lorsque les épis seront mûrs. 

— Et Votre Majesté sera bénie à Maies- 
herbes, comme elle Test partout , répon- 
dit Jehannin en s'inclinant. 

— Cet homme a l'esprit et le bon sens 
d'un^Gascon, dit Henri a son ministre. 

— Oui , Sire , répondit Sully , mais en 
a-t-il la modestie? 

— r C'est?dommage, Rosny, fit le roi en 
riant, qu'Épernon ne vous entende pas. 

Cette aventure fut bientôt connue, car 
Henri IV n'en fit mystère à personne, et 
elle contribua puissamment à donner à 
Jehannin une grande importance dans sa 
ville. Lui-même n'oublia jamais son entre- 
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tien avec le bon roi, et dans sa vieillesse, 
il avait habitude de dire en souriant : 
« J'ai joué autrefois un rôle politique. » 

Jehannin, qui avait vu mourir Salomon 
et Georges , ne leur survécut pas long- 
temps. Avant de fermer les yeux, il réunit 
autour de son lit sa nombreuse famille. 

— Mes enfants , dit-il , vous savez que 
le grand-père de vos cousins m'a recueilli 
lorsque j'étais orphelin; qu'il m'a aimé et 
élevé comme ses fils, et que lorsque j'ai 
été en âge de me marier, il m'a, en outre, 
établi. Je n'ai jamais eu l'occasion de lui 
prouver ma reconnaissance; aussi, ne 
suis-je pas content de mourir ! ... si vous 
voulez que mes derniers moments soient 
adoucis, obéissez-moi encore une fois... 
approchez-vous... Guillaume , place-toi à 
ma droite... Gilles, viens à ma gauche... 
mettez vos mains dans les miennes..... 
écoutez et répétez mes paroles : 

« Je jure et promets , devant Dieu et 
« devant les hommes, d'aimer les enfants 
« de Salomon et de Georges Béchu , de 
« les défendre envers et contre tous, eux 
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« et leur postérité, et de les secourir en 
« tout temps et en tout lieu , au péril de 
« ma vie et de ma fortune. » 

Guillaume et Gilles redirent l'un après 
l'autre ces paroles solennelles. 

— Et maintenant , reprit Jehannin , 
jurez de faire prêter ce serment à vos en- 
fants, alors que , comme moi , vous serez- 
sur le point de paraître devant Dieu. 

— Nous le jurons, répondirent les deux 
jeunes hommes, d'une voix émue. 

— Merci , mes enfants , que Dieu vous 
bénisse... adieu. 

Et Jehannin Béchu mourut. 

11. 

Deux siècles se sont écoulés depuis la 
mort de Jehannin, et ses descendants se 
sont établis à Etampes. La postérité de 
Georges s'est éteinte , celle de Salomon 
survit seule en la personne de Marie 
Béchu, femme de Delafoi, maréchal. 

Cet homme occupe la première mai- 
son qui se voit à droite du faubourg de 
Marcereau, en sortant de Pithiviers par 
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la porte de Beauce. Son habileté, et sur- 
tout sa probité , lui ont attiré de nom- 
breuses pratiques , et il n'est pas de châ- 
teaux et de fermes aux environs qui ne 
le fassent travailler. Du matin au soir, 
Delafoi est à la besogne ., et les voisins , 
éveillés régulièrement au point du jour , 
par le retentissement de l'enclume, ont 
nommé le maréchal le Père F Angélus. 

Le 15 février 1814, Delafoi était donc à 
battre le fer , lorsqu'un cavalier s'arrête 
à sa porte, encore fermée. 

— Oh ! maître Delafoi , cria l'étranger 
en frappant ! 

— Entrez, répondit le maréchal. 

La porte s'ouvre, et un jeune homme 
boiteux et bossu paraît. 

— Il y a là mon cheval qui vous 
attend. 

— C'est bon, on va lui faire sa toi- 
lette. 

— Dépêchez-vous, car je suis pressé, 

— Et où vas-tu , mon garçon , est-ce 
que tu n'es plus au service de M. le 
maire de Boynes? 
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— Je vous demande excuse, maître 
Delafoi, et si j'ai passé la nuit à courir les 
champs , comme un loup-garou , c'a été 
par Tordre de mon bourgeois. Ne faut-il 
pas que je retourne maintenant à Boynes, 
et puis que je revienne au grand galop , 
soit ici, soit ailleurs , car je ne sais plus 
comment je vis depuis trois jours. Je suis, 
ni plus ni moins , comme un moine, qui, 
une fois lancé , tourne, tourne, jusqu'à ce 
qu'il soit mort. 

— Pauvre garçon , je te plains ; mais 
qui te rend si malheureux? 

— Qui me rend si malheureux? fit le 
paysan, en se dressant sur sa plus longue 
jambe, ce sont ces monstres de Cosa- 
ques! Figurez-vous, maître Delafoi , que 
ces enragés sont arrivés chez nous avant- 
hier, affamés comme des loups-cerviers. 
Ils ont (T abord tout mangé , et puis ils 
ont dit à notre maire : — Il nous faut, 
pour demain, 3,000 rations de vivres. Mon 
bourgeois eut beau protester que la com- 
mune n'avait plus rien , les habitants ont 
été obligés d'apporter toutes leurs provi- 
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sions, et nous serions morts de faim , si 
les communes voisines n'étaient venues à 
notre aide* Hier, à quatre heures du ma- 
tin, le commandant demanda un guide. 
Qui choisir? Je suis, vous le savez, le seul 
garçon du pays que la conscription ait 
épargné , grâce à mon épaule et à ma 
jambe, et le seul, par conséquent, dont 
la vie soit inutile. On me campa sur un 
cheval, et me voilà à la tête de ces dé* 
mons, parcourant les communes d'Yèvre- 
la-Ville, d'Ascoux, d'Escrennes, de Laas 
et de Bouzonville, frappant partout des ré- 
quisitions et demandant toujours : A-ton 
vu des troupes françaises?.. Sait-on s'il 
doit en arriver bientôt?. . De quel côté vien* 
dront-elles?... Je vous réponds, maître 
Delafoi , que ces ours ont une fière peur 
de nos troupes. A huit heures, nous étions 
de retour , et aussitôt l'ennemi se replia 
sur soncampdeBeaune, en laissant à Boy- 
nes un piquet de quinze hommes. — Mon 
brave Michel, me dit notre maire, tu dpis 
être fatigué? — Oui, notre bourgeois, 
que je lui répondis, car ces enragés m'ont 
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fait aller comme le vent. — Eh bien ! 
mange un morceau et bois uu coup. Mon 
déjeuner fut bientôt expédié. — Mainte- 
nant, ajouta le maire , remonte à cheval 
et va remettre ces lettres à leurs adresses. 
11 m'en donna une demi -douzaine. J'ai 
couru toute la journée et toute la nuit , et 
je sors en ce moment de la sous-préfec- 
ture , où tout est sens dessus dessous , 
comme si on délogeait. 

t- Il y a trop long-temps, observa le 
maréchal, que les Cosaques tournent au- 
tour de Pithiviers. Tant que le général 
Treilhard a été ici , l'ennemi n'a pas osé 
nous attaquer ; mais actuellement que nos 
troupes sont parties , nous serons traités 
comme vous l'avez été à Boynes. 

— Que Dieu vous en garde ! car il n'y 
a pas d'horreurs qu'ils n'aient commises 
chez nous. 

. — A la volonté de Dieu, soupira le ma- 
réchal. 

Le cheval était ferré, Michel se remit en 
selle. 

— Merci, maître Delafoi, dit-il, au revoir. 
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— Bon voyage, mon garçon. 

A peine le cavaliet campagnard dispa- 
raissait-il au coin de la rue , que les Cosa- 
ques, descendant des hauteurs qu'ils oc- . 
cupaient la veille , s'approchent de Pithi- 
viers. Leurs premières vedettes entrent 
avec hésitation dans la ville, vers six heu- 
res du matin , et bientôt rassurées , font 
connaître au corps, stationnant à un quart 
de lieue, que les Français se sont retirés. 
Le gros des ennemis se met donc en mou- 
vement, et vers onze heures , prend pos* 
session de Pi thi viers. 

Le commandant se porte rapidement 
chez le maire , et contraint ce fonction- 
naire à l'accompagner dans tous les carre- 
fours, afin de lire une proclamation, pro^ 
mettant aux habitants paix et protection. 
Il frappe ensuite une réquisition de mille 
aunes de drap , de cinq cents aunes de 
toile, et d'une énorme quantité d'eau-de- 
vie, de fourrage , d'avoine , et de vivres 
pour 1,500 hommes. 

H fallut obéir , et de plus , faire bon 
visage. Le maire avait donc retenu à diner 
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le commandant ennemi. Durant le repas, 
ce dernier apprend que des troupes fran- 
çaises sont en vue. Il se lève aussitôt, 
.ordonne de battre en retraite sur Boynes, 
et se tournant vers le maire : Monsieur , 
lui dit-il, je suis désolé ; mais je dois vous 
prier de vouloir bien m'accompagner au 
camp. Gomment refuser une invitation 
aussi polie ! A six heures du soir , les co- 
saques achevaient d'évacuer Pithiviers par 
la porte du Galinais, tandis que les Fran- 
çais y entraient par la porte de Beau.ce. 
Il y eut quelques coups de feu échangés 
entre Farrière-garde ennemie et nos éclai- 
reurs. Les habitants respirèrent pendant 
toute la nuit ; mais , le lendemain , les 
Français continuèrent leur route , et les 
Cosaques rentrèrent à Pithiviers. Le 18, 
ils avaient de nouveau abandonné cette 
ville. 

Durant l'occupation ennemie, de nom- 
breuses réquisitions avaient eu lieu , il est 
vrai ; mais les habitants n'avaient pas eu à 
souffrir dans leurs personnes. Delafoi lui- 
même en fut quitte pour quelques, jour- 
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nées de son état, données gratis aux habi- 
tants du Don, et quelques fers gracieuse- 
ment offerts aux coursiers de l'Ukraine. 
Le 19, le maire reprenait tranquillement 
son poste, et le sous-préfet , quittant An- 
donville , où il s'était retiré , revenait , 
le 28, à Pithiviers. Tout était rentré dans 
l'ordre. 

Depuis un mois, l'ennemi n'avait pas 
reparu , l'horizon politique s'était dégagé 
des nuages qui l'obscurcissaient, et tout 
promettait le maintien de la tranquillité. 
Cet espoir venait d'être fortifié parla nou- 
velle de l'abdication de Napoléon et de la 
conclusion de la paix , lorsque les Russes 
parurent tout-à-coup devant Pithiviers. 

Ce jour-là, cette ville était occupée par 
un corps français , qui conduisait à Or- 
léans un convoi de quatre-vingts bouches 
h feu. Averti de l'approche des Russes , le 
commandant rassemble ses hommes sur 
le Martroi. 

— Soldats, leur dit-il, les Cosaques nous 
suivent, afin de s'emparer de nos canons; 
mais, à tout prix, il faut les sauver. Major 
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du 4 e de ligne , prenez tous les conscrits 
du dépôt , prolongez la défense le plus 
possible, et faites-vous tuer tous jusqu'au 
dernier. 

— Oui, colonel, répondit l'officier. 

— Vive l'empereur! crièrent les cons- 
crits. 

Et tandis que ces hommes encore vêtus 
de blouses et commandés par quelques 
vieux sous -officiers organisent une dé- 
fense vigoureuse et se déterminent à 
mourir, leurs compagnons prennent la 
route d'Orléans. Le major forme sur le 
Afartroi, en avant de l'hôtel de l'Écu , un 
grand carré au moyen de tombereaux et 
de voitures remplies de fumier. 11 place 
au centre ses 200 hommes , pose des 
sentinelles au débouché de chaque rue 
ouvrant sur la place, et attend. 

L'ennemi est bientôt signalé , arrivant 
par la route de Malesherbes. Aussitôt le 
major détache une soixantaine ,de ses 
hommes et les envoie à la porte du Crois- 
sant avec ordre de résister et de se re- 
plier ensuite lentement. 
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Mais voici l'ennemi , la fusillade s'en- 
gage, et une centaine de Cosaques sont 
tués à l'entrée de la ville. Les conscrits 
disputent le terrain pied à pied et rejoi- 
gnent enfin leurs compagnons sur le Mar- 
troi. Là une nouvelle lutte s'engage, ter- 
rible et meurtrière pour les Russes, dont 
la cavalerie ne peut renverser la barri- 
cade. Enfin le général ennemi fait avancer 
son infanterie serrée et compacte comme 
un mur. Pour le coup, pensa le major, 
il faut songer à la retraite. 

— Enfants, dit-il, les canons n'ont main- 
tenant plus rien a craindre , et il est inu- 
tile de nous faire tuer pour le roi de 
Prusse. Sauve qui peut! 

Et chacun de songer à sa sûreté* ' 

Lorsque les Russes pénétrèrent dans 
le carré , il était désert. La double issue 
de l'hôtel de l'Écu , et les portes entre- 
bâillées des maisons voisines avaient reçu 
nos braves conscrits. 

L'ennemi n'éprouvant plus de résis 
tance , traita la ville en conquérant irrité. 
Pendant quatorze heures, Pithivière de- 
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y'ml la proie des barbares. Ce que les Hu- 
guenots avaient fait en 1562 r les Russes le 
répétèrent en 1814 (8). 

Les Cosaques portèrent le deuil dans 
toutes les familles; celle de Delafoi ne fui 
pas épargnée. Les Cosaques enlevèrent au 
maréchal non-senlement le linge et Far- 
gent, mais encore les fers ou vragés-et bruts 
qui étaient en magasin , et les outils même 
ne lui furent pas laissés. Sans argent pour 
payer son fournisseur , et sans matières 
pour travailler , que va devenir notre 
pauvre maréchal? La banqueroute d'abord 
et la misère après, voilà ce qu'il aperçoit 
dans un avenir qui touche au présent. 

Il y a déjà quatre jours que Delafoi est 
réduit à l'inaction et que des pensées de 
désespoir assiègent son esprit, lorsque sa 
femme s'écrie : Voici un cabriolet qui 
s'arrête à notre porte. 

— Et que m'importe, puisque je n'ai 
plus ni fer, ni outils. 

Cependant , un vieillard à figure véné- 
rable descend de la voiture et entre chea 
le maréchal. 
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— Àh ! voici mon oncle Bêcha. 

— Oui, ma chère nièce... Je vois qu'on 
ne m'a pas trompé; vous avez été com- 
plètement dépouillés. 

— €ela n'est que trop vrat. 

— Je viens pour vous aider à remonter 
votre boutique. 

— Mais observa Delafot , je suis rui- 
né et je ne pourrai jamais vous rem- 
bourser. 

— 11 ne s'agit pas de remboursement* 
N'avez-vous pas reçu chez vous et traité 
comme votre enfant ma fille qui se mou- 
rait? N'est-ce pas à vos soins et aux eaux 
de Segrais que vous lui avez fait prendre* 
qu'elle doit la vie? 

— N'avez -vous pas élevé notre fils 
chez vous? 

— Et puis, n'ai-je pas une autre dette 
h payer? 

— Quelle dette? nous ne vous compre- 
nons pas. 

— Écoutez-moi : Au xvi* siècle , mon 
trisaïeul devint orphelin , et l'un de vos 
ancêtres > a vous, prit soin du pauvre 
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enfant, l'éleva , le maria et . l'établit. 
L'orphelin prospéra. Les enfants de son 
bienfaiteur prospérèrent aussi* L'orphe- 
lin , en mourant , Ct promettre à sa 
famille d'aller au secours de celle de 
son bienfaiteur , si jamais l'occasion s'en 
présentait. A chaque génération, ce ser- 
ment a été renouvelé , et moi-même j'ai 
promis à mon père mourant de payer 
notre dette de famille. Aussi , me suis-je 
empressé d'accourir à la nouvelle de 
votre désastre. Voici mon porte-feuille, 
usez en librement et louons le ciel de 
nous avoir ménagé cette nouvelle occa- 
sion de resserrer nos liens d'amitié. 

Le maréchal et sa femme pleuraient, 
tandis que le bon parent pressait leurs 
mains dans les siennes , et se félicitait 
du bonheur qu'ils lui procuraient. 

En quelques jours , la boutique fut re- 
montée. L'enclume commença à résonner 
de nouveau , et tandis que les voisins du 
maréchal enviaient son bonheur, le bon- 
homme répétait à ses enfants : « Faites 
(* le bien quand vous en trouvez l'oc-ca- 
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sion , c'est une semence qui , parfois , 
est long-temps à germer; mais elle 
unit par mûrir, et donne une belle 
moisson. N'oubliez pas, enfants, le ser- 
ment de famille. » 



Le fait qui sert de fondement à cette 
légende nous a été raconté par M me de 
Mainviel, née de la Taille, laquelle en 
tenait le récit de Delafoi lui-même Les 
actes de générosité et de dévouement sont 
rares aujourd'hui ! aussi avons-nous saisi 
avec bonheur l'occasion de mettre en 
relief un Irait qui honore également les 
familles Béchu et Delafoi. 

Si nous sommes bien informé, M. Bé- 
chu a laissé quatre filles, dont la plus 
jeune , M me Poussin, d'Étampes , est une 
femme aussi distinguée par l'élévation de 
l'esprit que par les qualités du cœur. 
Douée d'un grand jugement et d'une vo- 
lonté énergique, elle a dirigé sa fortune 
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avec habilité, au milieu des écueils de 
l'industrie. 

Delafoi est mort fort âgé et sa femme 
vit toujours/Leur fils habite, à Pithiviers, 
la maison qui touche celle que ses pa- 
rents occupaient en 1814. 



i 




NOTES 

©a SCfiMS&ST SE FAMILLE. 



(1) Hubert, dont les travaux demeurés manuscrits ont 
été largement exploités par les historiens de l'Orléanais, 
s'exprime ainsi au sujet de la ville de Pithiviers : 

« Pluviers ou Pithiviers est une petite ville limitrophe 
« de la Beauce et du Gastinais, bastie en une assiette 
« fort advantageuse, ( elle a été entourée de murs par 
« Louis XI), les portes et les fortifications en sont aussi 
« belles et régulières qu'en aucune autre ville du 
« royaume. Elle a autrefois appartenu en propriété à 
« d'autres seigneurs particuliers que aux évesques 
« d'Orléans. Les comtes de Chartres sont ceux que 
« l'histoire a remarqués pour en avoir les premiers 
« possédé le château, soit par don des roys ou aultre- 
« ment; car Héloïse, fille de Eudes, comte de Chartres, 
c et de Berthe de Bourgogne, était alors dame de 
« Pluviers sur la fin du x e siècle, c'est-à-dire, environ 
u les années 980 ou 990. 



— 206 — 

« 11 parait en celle ville une fort belle remarque 
« d'antiquité, c'est la grosse tour ou l'ancien château : 
« ainsi que Ton voit par les logements, chambres et 
« oratoires, cette tour est bâtie en forme quadrangu- 
« laire et est une très belle forteresse qui commande 
« sur la campagne. Elle a beaucoup de rapport à celle 
« de Beaugency sur Loire, et il semble qu'elle ait 
« esté bastie , sinon en même temps , au moins sur 
« le modèle , par les seigneurs de Pluviers, ce qui se 
« peut reconnaître par l'architecture, dont la simplicité 
« ressent fort la fin de la seconde lignée de nos roys, 
« ou le commencement de la troisième. 

« Orderic, historien approchant de ces temps, re- 
« marque que cette forteresse fut bastie par un archi- 
« tecte nommé Lanfroy , qui estait si expérimenté aux 
« fortifications et à faire de tels ouvrages, et à les ren- 
« dre inaccessibles et tout-à-fait imprenables, que une 
« dame de grande qualité, nommée Alberede, femme 
« »de Raoul, comte de Bayeux, après l'avoir employé et 
« lui avoir fait épuiser toute son industrie à construire 
« la forteresse d'ivry sur le modèle de celle-cy, pour sa 
« récompense et aflin que a l'advenir il n'en peust 
« faire de semblables, lui fist couper la tète. » 

Lemaire dit aussi : « Pithiviers, Piviers, Puviera, ou 
« bien Pluviers, ainsi que le roy Henry III a voulu 
« qu'elle soit appelée , sur la différence de ces noms, 
« est assise près la foret d'Orléans, ou l'oyseau Pluviers 
u bon à manger y fréquente et au:res oyseaux ; ce qui 
« lui a fait donner ce nom d'Aviarium , comme étant 
« une volière d'oyscaux. » 

Notre historien qui a un goût tout particulier pour 
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les temps anciens , ajoute : « Si mieux on n'aime dire 
« que Dieu dans la création du monde ait attribué à 
« cette terre une particulière vertu que le ciel favorable 
« entretient et consacre, la rendant si féconde et fertile 
« que les Payens l'auraient nommée la viHc de Pluviers* 
« dejupiter surnommé Ptuvius, comme y faisant son 
« logement, et portant le nom d'une des îles fortunées 
« que Pline appelle Pluvialis^ n'ayant son eau que de 
« la rosée du ciel. » 

Ce bon Lemaire, qui connaissait la mythologie et les 
auteurs latins, était sans doute fort aise de le faire sa* 
voir à la postérité ; aussi avons-nous voulu réjouir son 
ombre en répétant ses paroles. 

Dans les documents des xi* et xn e siècle, Pithiviers 
est nommé Piveris castrum, et Pitverensc castrum, 
ce qui nous porterait à inférer que cette ville comme 
beaucoup d'autres,' était à son origine un château fort. 
Piver ou Pivier en fut probablement le fondateur, et lui 
laissa son nom. 

Ce château dont la tour mentionnée par Hubert, 
faisait partie, subsista pendant long-temps: en 1567, le 
grand maître des eaux et forêts d'Orléans rendait une 
sentence qui ordonnait que le prix de la vente des bois 
de Mareau, serait employé au paiement des réparations. 

En 1733, les bâtiments et cénacles en étaient baillés à 
plusieurs particuliers , et en 1761 des lettres-patentes 
et un arrêt du Conseil donnaient permission à l'évêque 
de faire démolir partie du château, et de réduire le mur 
de clôture de la ville à trois pieds de hauteur au-dessus 
du niveau du rez-de-chaussée dé la cour du jardin. Les 
vieux murs de ce manoir restés del>out, ont été rasés 
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Ver6 1834, ei de nombreuses pistoles d'Espagne furent 
trouvées dans les débris. En ce moment oa arrache 
les fondements de la grosse tour. 

L'évêque d'Orléans, était seigneur de Pîthiviers, cette 
châtellenie comprenait la ville et les paroisses d'Andon* 
ville, AudeviHe, AngeviHe, Attray, Barville, Bondgroy, 
Briares, Gharmont, Ghilleurs, Courcy, Grottes, Escren» 
nes, Guigneville, M arsin villiers > Mareau, Notre-Dame- 
du-Bourg et Santeau. Le revenu temporel, donné à bail, 
s'élevak en 1558 à 900 livres, et en 1724 à 2,000 livres; 
il se percevait dans retendue des paroisses précitées sur 
les fiefs, dîmes, rentes, justice, droits de marché, de 
mesurage, de hallage, de péage et buchage, fours ba- 
naux, domaines et notariats. 

Notre dessein n'est pas de faire l'historique des vicis- 
situdes éprouvées et des treize sièges soutenus par Pi- 
thiviers; nous dirons seulement comment cette ville 
devint une des quatre châtellenies dépendantes de l'évê- 
ché d'Orléans» 

SEIGNEURS DE PITHIVIERS. 

Le comte de Chartres, Eudes I er , et Berthe de Bour- 
gogne, eurent entr'autres enfants, une fille nommée 
Aloïse. 

I. Celle-ci épousa Régnard de Broyé, comte d'Or- 
léans et seigneur de Pluviers. Elle donna le jour à trois 
fils : Isambard, Geoffroy et Odolric. Ge dernier devint 
évêque d'Orléans, vers 1020 , et mourut vers 1033. 

II. Isambard de Broyé , sire de Pluviers, eut aussi 
trois enfants: 1° Hugues; 2° Isambard, qui succéda à 
son oncle sur le siège épiscopal ; 3° Beline , qui épousa 
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Guy de Glamecy, et donna le jour à Adheric devenu 
aussi évêque d'Orléans. 

III. Hugues de Broyé, dit Bardoul, seigneur de 
Pluviers, se révolta, en 1058, contre l'autorité de 
Henri I er . Ce roi marcha sur Pithiviers et s'en empara 
après un siège de deux ans. Pour punir son sujet re- 
belle, Henri confisqua son château et le réunit au do- 
maine de l'évéché d'Orléans. Quoique dépouillé de son 
manoir, Hugues n'en continua pas moins à se dire châ- 
telain de Pluviers, Hugo Pitoerensis castri miles; 
mais ce n'était plus qu'un vain titre. Les évéques d'Or- 
léans se maintinrent en possession de Pithiviers, et 
s'en qualifièrent seigneurs jusqu'en 1789. 

(2) Le franc d'or, sous Charles IX, en 1562, valait 
59 sols tournois, ou 30 francs environ de notre monnaie 
actuelle. 

On croyait- que les premiers francs d'or avaient été 
frappés sous le roi Jean ; mais Le Blanc a prouvé par 
le passage d'une charte, que dès Pan 1068 cette mon- 
naie était usitée*. 

Le franc d'or, en 1360, valait 16 sols parisis, et de- 
puis son prix a varié ainsi : 

en 1363, il valait 20 sols parisis, 
en 1488 , id. 39 sols tournois, 
en 1540, id. 48 sols tournois , 
en 1£»49, id. 48 sols 10 deniers tournois , 
en 1561., id. 59 sols tournois, 
de 1574 à 1577, id. 59, 63, 68, 73, 75 sols tournois, 
en 1602 , id. 3 livres 8 sols tournois , 
en 1636 , id. 5 livres 15 sols tournois. 

14 
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Du Gange prétend qu'en 1666 le cours des éctts d'or 
et des francs fut interdit. 

(3) L'église de Saint-Georges, bâtie dans le château de 
Piviers, n'était encore qu'une simple chapelle, lorsque 
\ers950 Ermentée, évêque d'Orléans, y fit transporter 
les reliques de Saint-Lyé. Le corps du bienheureux 
avait reposé jusqu'alors dans l'église du lieu où il était 
mort: cette localité sise dans la ibrét avait pris le nom 
du saint Solitaire. La dévotion à Saint-Lyé était telle 
que dès l'instant où son corps fut placé dans l'église 
de Saint-Georges, les miracles s'y multiplièrent. L'an- 
naliste La Saussaye énumère les sourds -muets , les 
aveugles et les démoniaques qui durent leur guérison à 
l'intercession du saint. Les pèlerins abondèrent donc, 
et tout le zèle du curé né suffit bientôt plus aux pieuses 
exigences des habitants des contrées voisines. Ce fut 
alors, qu'Alofee dame de Piviers, résolut de fonder un 
chapitre, elle le composa de douze membres, et le dota 
de portion de son patrimoine. La première dignité de 
xette collégiale, fut la chanlrerie , laquelle demeura à la 
collation de l'évêque d'Orléans. Les autres prébendes se 
.conférèrent par les chanoines eux-mêmes et à la pluralité 
des voix. Ce chapitre subsista jusqu'en 1789. 

L'église fut achetée par M. Renard , ancien curé de 
Pithiviers, et distribuée en maison d'éducation. Le projet 
du vénérable prêtre était d'y fonder un collège. Plus 
tard il en fit don aux frères des écoles chrétiennes, à 
condition qu'elle retournerait à ses héritiers, si les Frè- 
res venaient à quitter Pithiviers. Cette clause sauvegarda» 
en 1830, ces excellents instituteurs de l'enfance, contre 
te mauvais vouloir de leurs ennemis. 
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Dans le vestibule on lit cette inscription : 

Généreux, bienfaisant, à ses devoirs fidèle, 
Renard fut riebe et ne fit que du bien , 
Du pauvre il fui le père et le soutien, 

Fl «les meilleurs pasteurs le plus parfait modèle. 

Au rez-de-chaussée sont les classes; au premier, sous 
les nervures arrondies de la voûte , sont disposées les 
cellules des frères et leur chapelle particulière ; dans les . 
combles , convertis en greniers , se voit un chapiteau 
historié fort curieux , surmontant une colonne ronde 
à demi-engagée dans le mur. 

Au centre de ce chapiteau, est un ange reconnaissa- 
ble à ses ailes et au nimbe; à sa droite est une âme, 
désignée par une figure nue; à sa gauche et près du mur, 
grimace l'avarice, retenant de ses deux mains pressées 
sur sa poitrine, les cordons d'une énorme bourse. Du 
côté opposé, le diable reconnaissante à sa figure et à 
ses pieds de bouc , saisit le bras de l'âme pécheresse 
et le tire violemment à lui. L'ange touche de sa main 
droite le bras gauche de rame, et semble lui dire en lui 
indiquant l'avarice : Voici le péché qui te rend la proie 
du démon. Cette sculpture nous a rappelé et par son 
style et par sa naïveté, celles qui se retrouvent dans 
l'église de Saint-Benoît. 

Ce chapiteau probablement contemporain d'Aloïse, 
tient à la tour quadrangulaire, dont les restes subsis- 
tent encore; cette tour dont Jes murs n'ont que deux 
pieds et demi d'épaisseur, et qui, dans œuvre, n'a que 
douze pieds de long sur neuf de large , est l'ancien clo- 
cher de la collégiale. Dans une des chapelles de cette 
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église se voyait le tombeau de la dame de Pluviers * 
« tombeau de pierre, dit Hubert, autour duquel se lit, 
« en caractères qui ressentent leur antiquité et la ma- 
« nière du xi* siècle, cette inscription : 

« 'Hic Aloysa potcns , dires, yenerosa virago, 
« Conditur. Hanc dominvs suscitet ad requiem , 

Distique que Lemaire traduit ainsi : 

« Icy sont renfermés d'Aloyse les os* 

« Celle qui d'Orléans fut une des duchesses, 

« Qui fonda cette église, y laissant ses richesses, 

« Passants, prions Jésus, qu'il la mette en repos. » 

Ce tombeau fut d'abord placé dans le chœur , puis , 
comme il gênait à la célébration de l'office, on le trans- 
porta dans la chapelle de tous les saints où un vieillard 
de Pithiviers nous a dit l'avoir Vu avant 1789. Aloyse 
était représentée couchée sur sa tombe, dans le costume 
de veuve, les mains jointes sur la poitrine et ayant les 
pieds appuyés sur un chien. Ce monument était en 
pierre de liais. 

(&) Les documents écrits sur Bondaroy nous man- 
iaient : nous serons donc obligés d'avoir recours à la 
tradition. 

Les archéologues prétendent que Bondaroy fut un 
château royal et que même on y battit monnaie. Toutes 
les localités , disent-ils , dont la terminaison est en roi 
ont une même origine. Elles ont été habitées par nos 
rois. Nous ne nous élèverons pas contre l'exactitude 
de cette assertion ; mais nous ne l'admettons que sous 
réserve. 
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Quant à l'atelier monétaire, les mêmes savants justi- 
fient de son existence par quelques pièces frappées à 
Bondaroy et vues par eux. Nous les croyons ; car on 
doit croire des antiquaires sur parole. 

Comment et à quelle époque le château de Bondaroy 
fut-il détaché du domaine royal? C'est ce que nous 
ignorons. Nous apprenons seulement de Dom Morin et 
de Moréri que dès le xv* siècle Martin de la Taille pos- 
sédait ce ûef et se qualifiait seigneur haut châtelain 
de Bondaroy. Ce Martin est celui qui fut enterré dans 
l'église de Bondaroy. Sa pierre tumulaire se voit encore 
à l'entrée du sanctuaire, au bas de l'autel. 

Quoique cette famille appartint à la notyesse d'épée , 
quelques-uns de ses membres ne dédaignèrent pas les 
sciences et les belles-lettres.. Les deux frères Jean et 
Jacques se firent remarquer dans cette carrière. Jacques, 
le plus jeune, mourut vers 1562, âgé seulement de vingt 
ans , après avoir écrit six tragédies , trois comédies 
et quelques poésies fugitives. Jean, l'aîné, composa 
aussi un grand nombre de pièces de théâtre et des mé- 
langes. Il embrassa la réforme et joua un rôle dans 
les guerres religieuses du xvi e siècle ; car s'il fut poète 
médiocre il se comporta en vaillant guerrier. Il prit le 
parti de Henri IV et ne cessa de batailler que lorsque 
ce roi devint tranquille possesseur de son royaume. 
Vers 1570, Jean publia ses œuvres et celles de son 
frère. 

Les traditions de famille ajoutent que sous un des 
successeurs de Jean de la Taille, la terre de Bondaroy 
fut confisquée par le Roi, comme bien appartenant à un 
huguenot, et vendue; que la famille de Guéribakie 
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acheta cette seigneurie et qu'elle la céda bientôt au 
célèbre Duhamel du Monceau» 

Des mains de ce savant , la terre de Bondaroy passa 
en celles de la famille de Fougeroux qui la possède 
encore. 

Le château , dont la façade entière , la tour de la 
justice et les offices subsistent , a été converti en ferme. 
Les murs des jardins et du parc tombés en ruine n'of- 
frent plus que quelques vestiges. Ainsi le cheval de 
labour a remplacé le destrier de bataille, et l'homme des 
champs passe doucement sa vie où s'agitait le fier che- 
valier. 

(5) Les bouchers ont de tout temps prétendu à Tin- 
dépendance, et rien de plus commun que de les voir 
en guerre avec leurs seigneurs féodaux. Les points prin- 
cipaux de leurs contestations étaient le lieu de la vente 
des chairs et les droits imposés. 

D'abord , les bouchers tuèrent et débitèrent dans 
leurs maisons; mais les seigneurs s'aperçurent que 
tous les animaux abattus n'étaient pas déclarés, et que 
leur revenu en diminuait d'autant. Alors ils bâtirent des 
balles garnies d'élaux et contraignirent les bouchers , 
1° à louer ces étaux; 2* à payer un droit par chaque 
tête de bétail tué; 3° et à ne pouvoir vendre que dans 
les halles, sous peine de grosses amendes et d'inter- 
diction. Percevoir le droit de hallage par ses propres 
mains était un détail dans lequel le seigneur ne voulut 
pas descendre ; en conséquence , il le bailla aux en* 
chères. L'adjudicataire ou fermier dut ensuite veiller à 
ce que chaque boucher s'acquittât exactement et sans 
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fraude de sa re Jevance. Ce droit de hallage variait sui- 
vant les lieux. A Pithiviers, il consistait en 12 deniers 
parisis par bœuf ou vache, en 6 deniers par porc , et 
en 3 deniers par veau, mouton* ou brebis. 

En 1520, il produisait à Févêque 30 livres par an, 
300 francs au moins de notre monnaie , et en 1576 il 
lui produisait 45 livres. 

11 y avait à Pithiviers 10 bouchers et 5 charcutiers, et 
depuis quelques années ils vivaient tranquilles, lorsqu'on 
1594 deux bouchers prétendirent avoir le droit do 
vendre au faubourg de la porte de Beauce. Les autres 
bouchers se voyant menacés dans leurs intérêts se joi- 
gnirent à Févêque, leur seigneur, et firent condamner 
leurs confrères à ne vendre que sous la boucherie pu- 
blique. Ces derniers appelèrent de la sentence du bailli 
d'Orléans, et le Parlement rendit un arrêt interlocutoire 
à reflet de vérifier si la vente dans le faubourg pourrait 
être utile au public. Alors les parties transigèrent. 
L'évéque permit à la communauté des bouchers de faire 
construire un étal , à ses frais , au faubourg de la porte 
de Beauce, dans la censive de Févêché, et les bouchers 
s'engagèrent , 1° à payer 6 deniers de cens annuel et 
6 écus 2/ S, à chaque mutation d'homme vivant et mou- 
rant, 2° à occuper chacun le nouvel étal, chaque semaine 
et tour à tour. 

Cependant les choses les plus solides tombent , et la 
halle des bouchers de Pithiviers ne devait pas faire ex- 
ception à cette loi. En 1687, le bâtiment de la bou- 
cherie publique tombant en ruines, les bouchers sai- 
sirent cette occasion d'étaler à leurs portes. L'évéque ne 
s'y opposa pas, mais il les contraignit à subir la visite 
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de ses préposés pour s'assurer de la quantité et de la 
qualité des animaux abattus. L'emplacement de la halle 
fut baillé à cens à l'hôtel-Dieu. 

Plus tard, l'Hôtel-Dieu rétablit la halle et en loua, 
les places à son profit- 

(6) Nos pères avaient un goût tout particulier pour 
le jeu de paume. Aussi , le retrouvons-nous établi dan» 
toutes les villes. La courte paume était restreinte à l'en- 
ceinte d'une vaste et haute salle , ou d'une cour cou- 
verte entourée de murailles élevées. 

La longue paume se jouait en plein champ, sur 
une promenade publique ou dans les fossés secs de la 
ville. 

La première demandait plus d'adresse et était préférée 
par l'aristocratie. La dernière exigeait plus, de force et 
elle était l'amusement favori du peuple. 

Les amateurs de la longue paume , à, Pithiviers , 
avaient choisi, pour leurs ébats, la partie des fossés de 
la ville qui s'étendait depuis la porte du Croissant jusque 
une tour carrée qui commandait les ramparts dominant 
le val Saint-Jean. Cet espace offrait un développement 
de 270 pieds environ de longueur sur au moins 50 pieds 
de largeur.. 

Aujourd'hui , les fossés sont comblés» et de beaux 
arbres plantés sur leur emplacement, forment à la vjlle 
une ceinture de promenades ombragées^ 

(7) Vers l'an 1013, un pèlerin, nommé. Grégoire, 
. abandonnait Son siège épiscopal de Nrcopolis en Armé- 
nie, et marchait toujours devant lui, obéissant à l'im- 
pulsion de la main de Dieu ; enfin, il s'arrêtait à Pitbi- 
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vîers. Un prêtre lui donna l'hospitalité, et le lendemain 
lai indiqua un site sauvage et désert, distant d'une de- 
mi-lieue de la ville. Ce lieu conserve encore aujour- 
d'hui un tel air d'isolement que nous comprenons sans 
peine que le pèlerin, cherchant la solitude, ait résolu d'y 
finir ses jours. H creusa dans le rocher qui sert de base 
à la colline , bordant au nord la vallée de l'Œuf, une 
grotte peu spacieuse dont il fit sa demeure. Ce travail 
achevé , il se livra à la contemplation et à la prière, 
sans s'inquiéter de sa nourriture qui lui était fournie 
par les habitants des environs. Le solitaire mena cette 
vie pendant sept ans, puis il mourut. Son corps inhumé 
d'abord dans l'église de Saint- Martin-le-Seul, fut en- 
suite transféré dans celle de Saint-Salomon. Les mira- 
cles s'étant multipliés au tombeau de Grégoire, Pithî- 
viers l'adopta pour son second patron. 

Depuis huit siècles, la renommée du saint n'a pas 
diminué, on l'invoque encore pour avoir de la pluie en 
temps de sécheresse; on l'invoque pour obtenir la. 
guérison des fièvres, des douleurs rhumatismales et des. 
coliques ; les femmes enceintes l'appellent aussi à leur 
secours. 11 est peu de saints aussi populaires. 

Le jour de la procession de Saint Grégoire est un jour 
d'allégresse pour toute la population du Gâtinais. Les fi- 
dèles font une station devant la grotte du solitaire, et y 
déposent leur offrande; ils montent ensuite à Saint-Mar- 
tin-le-Seul, y assistent dévotement à l'office, passent sous 
la châsse qui est placée sur une grande pierre supportée 
horizontalement par dçux autres pierres verticales , et 
puis ils vont prier à la chapelle de Notre-Dame-de-Bon- 
Secours. Les jeunes mariées qui désirent devenir mères, 
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boivent un verre d'eau puisée dans la fouiaiue, et tous 
reviennent danser devant l'église de Saint-Martin , sur 
remplacement de l'ancien cimetière. La dissipation et la 
piété, la mort et la vie se donnent ainsi la main. Il y a 
là, comme dans toutes les assemblées, des cuisiniers en 
plein vent, et des restaurants rustiques improvisés. Les 
pèlerins qui préfèrent aux joies bruyantes et matérielles, 
les émotions silencieuses du cœur, délaissent les hautes 
régions du coteau, et Renfonçant dans les dédales om- 
bragés de la vallée , suivent le même sentier que foula 
tant de fois Saint Grégoire, alors que pour étancher sa 
soif, il allait puiser de l'eau à la rivière. 

(8) Le pillage de Pithiviers, en 1814, est un évène- 
sur lequel les témoins oculaires ne sont pas d'accord. 
Tous conviennent bien du fait, mais ils ne lui assignent 
pas les mêmes causes. Les uns, et c'est le grand nombre, 
disent que le général russe ayant envoyé en parlemen- 
taire un jeune officier, son neveu, celui-ci fut tué d'un 
coup de feu, sur le Martroi, et que le général irrité or- 
donna immédiatement le pillage de la ville. 

D'autres prétendent qu'un nommé Bourgeois, de fac- 
tion à la porie du Croissant , sommé par les Cosaques 
de déposer son arme, répondit : Bourgeois ne se rend 
pas, et tira sur les ennemis. Ceux-ci ayant compris que 
les bourgeois ou habitants ne voulaient pas se rendre , 
entrèrent de force dans la ville et la pillèrent. 

La troisième version est celle que nous avons insérée 
dans le corps de la légende et que nous avons recueillie 
de la bouche de M. de Toustain qui, lors du pillage, 
remplissait les fonctions de Maire. M.- de Touslaiu nous 
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a affirmé que la réponse de Bourgeois et la mort du 
jeune russe n'étaient pas les causes du pillage ; il faut 
aller les chercher, nous a-t-il dit, dans les mœurs et 
usages des Cosaques : ces hommes, dans leur pays, ne 
possèdent une cabane et quelques arpents de terre qu'il 
la condition de payer à leur seigneur une faible rede- 
vance et de le suivre à l'armée. La guerre est-elle dé- 
clarée , les Boyards convoquent leurs vassaux qui tous 
arrivent montés sur de petits chevaux. Ils forment la 
cavalerie irrégulière de l'armée. Cette cavalerie ne re- 
çoit pas de paie et elle «'est plus nourrie dès qu'elle a 
touché le sol ennemi. Tant que la guerre dure , le gé- 
néral russe n'a pas le moindre souci de ses Cosaques ; 
mais lorsque la paix est imminente, lorsqu'il faut licen- 
cier ces hordes sauvages, malheur aux villes sans défense 
qui se trouvent sur le passage de ces troupes. Tous les 
excès imaginables leur sont permis. C'est ainsi qu'on les 
indemnise des fatigues et des privations de la campagne. 
Telle fut la véritable cause du pillage de Pithiviers, et la 
mort du jeune russe offrit seulement un prétexte que le 
général saisit avec empressement afin de s'étourdir lui- 
même sur l'odieux de sa conduite. 

Nous fesons suivre ces réflexions d'un document au- 
thentique , extrait du registre des délibérations du 
Conseil municipal, document que nous devons à l'obli- 
geance de M. le Sous-Préfet de Pithiviers. 

* Adhésion au gouvernement royal, 17 avril 1814. 

Aujourd'hui, dix-sept desdits mois et au (avril 1814) , 
les membres du Conseil municipal, rcuuis en vertu de 
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l'ajournement consenti à la séance do 15 de ce mois, 
pour entendre le rapport de la commission, 

M. Chappellier, l'un des commissaires, a proposé le 
projet d'adresse au gouvernement, contenant l'adhésion, 
au nom de la ville, du Conseil municipal, pour les actes 
des premiers jours de ce mois, laquelle a été adoptée 
ainsi qu'il suit : 

« .1 nos Seigneurs les membres du Gouvernement 
« provisoire. » 

« Nos Seigneurs, * 

• Les maire, adjoints et membres du Conseil munie* ~ 
« pal, spontanément réunis au lieu ordinaire de l'hôtel 
« de la mairie, partageant avec enthousiasme les sen- 
« timents qui animent les habitants de la capitale et de 
« la France entière, s'empressent de vous faire connaî- 
« tre leur vœu librement émis de voir renaître un nou- 
• vel ordre de choses qui, en détruisant l'esclavage 
« dans lequel nous gémissons depuis plus de vingt ans, 
« va enfin, d'après les vues généreuses de sa Majesté 
« l'empereur de Russie et des puissances alliées , 
« nous donner la paix et un repos depuis long-temps 
« désirés. 

« Agréez, nos Seigneurs , notre adhésion aux actes 
« du Gouvernement provisoire, et daignez déposer aux 
« pieds du trône du digne héritier des vertus de 
« Henri IV, le serment que nous faisons d'être soumis 
« et fidèles à notre légitime souverain, Louis-Stanislas- 
« Xavier, que la nouvelle constitution appelle sur le 
« trône des Bourbons, pour faire jouir les Français 
« d'un bonheur solide et durable. 
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• Nous avons l'honneur d'être, avec le plus profond 
t< respect, nos seigneurs, vos très-humbles et très-obéis- 
« sants serviteurs. » 

Happort sur les événements de l'entrée des troupes 
alliées. 

M. Fontaine, aussi un des commissaires, a présenté 
ensuite son rapport sur les événements fâcheux qui se 
sont passés en cette ville, dans la nuit du k au 5 dé ce 
mois, lequel est ainsi conçu : 

« Les malheurs arrivés en cette ville, par suite de 
« l'invasion subite des troupes alliées, ont occasionné 
« à des habitants des pertes incalculables qu'on petit 
« cependant évaluer de 450 à 500,000 francs. Les 
« plaies profondes que cet événement leur a faites seront 
« long-temps à se cicatriser. Pour vous en donner une 
« idée, je vais vous faire un détail exact des désastres, 
« d'après les renseignements que la commission s'est 
« procurés. 

« Le lundi k avril courant, on fut instruit à la mairie, 
<c par un courrier porteur de dépêches pour Fontaine - 
« bleau, qu'ayant été arrêté à Belair, moitié chemin de 
« Pithiviers à Malesherbes, par un détachement de 
« troupes alliées, au nombre de 200 hommes montés, il 
« avait été dépouillé ; mais qu'il avait été assez heureux 
« pour sauver ses dépêches. Il demanda acte de cette 
« déclaration et retourna à Orléans , emportant avec 
« lui copie du procès-verbal qu'en dressa M. l'adjoint 
« à la mairie, qui fit aussitôt prévenir les chefs des 
« différents régiments de cavalerie de la garde, de gen- 
« darmerie et d'artillerie, que, d'après des avis certains, 
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« les troupes alliées, au nombre de 5 à 6,000 hommes 
w montés, se dirigeaient sur Pithiviors ; que leur su- 
it reté, celle du parc d'artillerie et même celle de la 
« ville pourrait être compromise. Cet avis fut reçu avec 
« reconnaissance par ces messieurs, et Tordre du dé- 
« part fût donné et effectué presqu'au même instant. 

« Malheureusement pour la ville, il y avait un dépôt 

• du U* régiment d'infanterie légère, composé d'environ 

• 80 hommes, commandé par un major brave jusqu'à la 
« témérité, auquel on fit les mêmes observations, mais 
« qui répondit qu'il se défendrait, et qu'on ne devait 
« pas calculer le nombre des ennemis; il avait d'ailleurs 
« été monté par des êtres étrangers aux pays, et no* 
« tamment par le nommé Bourgeois, contrôleur princi- 
« pal des droits réunis, auquel ou peut, sans contredit, 
« attribuer tous nos malheurs. Le major donna Tordre 
« de battre la générale ; le tambour avait à peine com- 
« mencé qu'il fut assailli par des coups de sabre et de 
« lance, il manqua de perdre la vie ; cet ordre fut exé- 
« cuté malgré les représentations et l'invitation contraire 
» qu'en avait fait faire M. le maire , indisposé depuis 
« plus de quinze jours. Aucun habitant ne s'est défendu, 
« à l'exception des trois ou quatre mauvaises têtes dont 
« on vient de parler. Le major rangea donc sa troupe en 
- bataille, une fusillade assez vive s'engagea ; et comme 
« il y avait plus que de la témérité à tenter le combat, 
« il est bientôt fait prisonnier avec plusieurs de ses oflu 
« ciers; il perdit six à sept hommes avec un officier. 
« M. le général Pennas, prisonnier espagnol, infiniment 
« estimable sous tous les rapports , est massacré sur la 
« place en sortant de l'hôtel de TÉcu. Dans l'action, un 
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* jeune officier neveu du général des Russes, est tué sur 
« la place ; plusieurs des siens éprouvent le même sort. 
« Aussitôt celte troupe fond comme une nuée sur la 
« ville, et pénètre sur les sept heures f en faisant des 
« cris effrayants de kouras, et parcourt bientôt les rues 

* pour commencer le pillage. 

« Les effets d'habillement , d'équipement , la caisse 
« du régiment, les papiers qui étaient restés sur la 
« place sont à l'instant pillés, et le reste devient près- 
« que entièrement la proie des flammes. M. le maire 
« convalescent et pouvant à peine se soutenir est traîné 
« devant le général qui lui a fait les plus vils reproches 
« et a voulu le rendre ainsi que les habitants responsa- 
« blés de ce que plusieurs des siens ont été, disait-il, 
« tués par des bourgeois qui ont tiré par des fenêtres, 
« qui même ont jeté des pierres sur sa troupe : ce qu'il 
« était dans le cas d'affirmer. Représentations, prières, 
« supplications, tout fut inutilement employé par M. le 
« maire, et le pillage fut ordonné et exécuté avec une 
« barbarie sans exemples dans les annales des guerres. 
» Toutes les maisons ont été bientôt occupées et fouil- 
« lées ; les Russes ont pris tout ce qui se trouvait sous 
« leurs mains, brisant les meubles pour emporter les 
« bijoux, effets, argent; ils parcouraient les rues avec 
« des chandelles qu'ils prenaient dans les maisons, de 
« manière qu'on pouvait craindre de voir la ville em- 
« brâsée ; ils ont tenté d'incendier quelques maisons 
- qui, heureusement, furent préservées par le soin des 
« habitants; on ne put sauver la ferme du château de 
« JoinvîUc, situé près la ville sur la route de Malesher- 
« bes, endroit où l'ennemi était campé, parce que les 
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« habitants De purent en approcher. La grange fut en* 
« tièrement brûlée ; quelques habitants de Bondaroy 
« accoururent, mais ils furent dans l'impossibilité d'ar- 
« réter le feu, parce que les Russes avaient par malice 
« ôté les moyens de tirer de l'eau. 

« Le château a été endommagé, des habitants se 
« sont hasardés d'aller éteindre le feu qui ne fit pas de 
« progrès. 

« Ces malheureux né se sont pas bornés au pillage : 
« un grand nombre de femmes, même sexagénaires et 
a de jeunes personnes ont été victimes de leur brutalité \ 
« des hommes ont été, à cette occasion, les uns mal- 
« traités et d'autres grièvement blessés. 

« Dans cette nuit de deuil, peu de maisons ont 
« échappé à ce torrent dévastateur. La perte de la ville 
« est incalculable, on peut l'évaluer par aperçu de 
* 450 à 500,000 francs. La terreur était si grande, que 
« le lendemain un grand nombre d'habitants, surtout 
« les femmes et les filles, craignant le retour de ces for- 
« cenés, s'étaient réfugiés avec leurs effets mobiliers 
« dans les communes voisines de la forêt. Tel est le ta- 
« bleau effrayant qu'offrait cette ville infortunée, depuis 
« sept heures du soir, jusqu'au lendemain onze heures 
« du matin qu'ils sont partis pour Etampes. 

« D'après cet exposé triste et fidèle, notre commision 
« vous propose, Messieurs, d'adresser une humble re- 
« montrance à nos seigneurs composant le gouverne- 
« ment provisoire, pour qu'il daigne prendre en con- 
« sidération la malheureuse situation de la ville, et de 
« le prier d'accorder à cet effet une décharge sur les 
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« contributions directes , avec d'autant plus de raison 

• que les ressources de ce pays peu fertile en fourra- 

* ges sont épuisées par les nombreux passages des 
« troupes qu'il a fallu nourrir, hommes et chevaux. • 

Le Conseil municipal, ouï le présent rapport ; 

Considérant que les détails ci-dessus , contiennent 
l'exacte vérité, que les habitants ont horriblement souf- 
fert dans la nuit du k au 5 de ce mois, par l'invasion 
dans la ville des troupes alliées qui ont occasionné une 
perte d'environ 450 à 500,000 francs; 

Estime et est unanimement d'avis d'adresser au gou- 
vernement provisoire une humble remontrance à l'effet 
d'obtenir de nos seigneurs un dégrèvement sur les con- 
tributions directes de la ville qui est épuisée par les 
nombreux passages des troupes qu'il a fallu nourrir, 
hommes et chevaux, ce qui a épuisé les ressources en 
fourrages peu abondants dans le pays. 

Fait et délibéré en séance, où étaient MM. Perret- 
Maisonneuve, Hervé, Orillard, Demay, Chappellier, 
Lejeune, Morin, Brossard de Geninville, Gilbon, Po- 
pelin, Langlois, Courtois, De Lataille, Chappeau, Tous- 
tain, adjoint, Daussy-Descoutures, maire, et Fontaine, 
secrétaire, qui ont tous signé. 

Pour copie conforme : 
iœ Sous-Prcfet de Pithiviers , 
O. Mercier. 



Le fait qui sert de fondement à cette légende nous a 
été raconté par M me de Mainviel, née de la Taille, 
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laquelle" en tenait le récit de Delà foi lui-même. Les actes 
de générosité et de dévouement sont rares aujourd'hui ! 
aussi avons-nous saisi avec bonheur» l'occasion de mettre 
en relief, un trait qui honore également les familles 
Béchu et Delafoi. 

Si nous sommes bien informé , M. Béchu a laissé 
trois filles, dont la plus jeune, M me Poussin, d'Étampes, 
est une femme aussi distinguée par l'élévation de l'es- 
prit que par les qualités du cœur> Douée d'un grand 
jugement et d'une volonté énergique, elle a dirigé sa 
fortune avec habileté, au milieu des écueils de l'indus- 
trie. 

Delafoi est mort fort âgé et sa femme vit toujours. 
Leur fils habite , à Fi limiers , la maison qui touche à 
celle que ses parents occupaient en 1814. 
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